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CHAPITRE PREMIER
Système d'administration du gouvernement chinois; pouvoir physique et moral des mandarins sur le peuple.
Cet empire colossal est soumis à uu gouvernement essentiellement absolu. Il est vrai que ce despotisme est tempéré par de sages institutions établies dans les temps anciens par de bons souverains pour éviter les maux que pourraient occasionner le despotisme ou l’ineptie des mauvais princes.
L’empereur se présente tous les jours, excepté en cas d’indisposition ou d’occupation particulière, vers les neuf heures du matin, dans son salon d’audience. Là se rendent tous ceux qui désirent lui parler; mais ceux-là seuls peuvent entrer qui ont un bouton bleu transparent. Avant de passer outre, je dirai, pour ceux qui l’ignorent, que tout employé du gouvernement chinois, civil ou militaire, porte au haut de son chapeau ou bonnet d’uniforme une petite boule de la grosseur d'une noix qui marque le rang de la personne. Voici l’ordre de ces boules : Première, rubis ou rouge transparent: deuxième, corail ou rouge opaque; troisième, saphir ou bleu transparent; quatrième, bleu opaque; cinquième, blanc transparent; sixième, blanc opaque; septième, doré uni; huitième, doré ciselé; neuvième, argenté.
Tous ceux qui vont à l’audience se placent autour du salon ; si l’empereur en connaît quelqu'un particulièrement et veut lui faire honneur, il l’appelle pour qu’il n’attende pas; les autres s’approchent chacun à leur tour, font le kotu (qui consiste à faire trois fois trois prosternations) ; ils disent ce qu’ils désirent et donnent leur pétition , qu’ils portent toujours
écrite. Cette pièce passe des mains de l'empereur à celles des ministres et •de ceux-ci II quelqu’un des principaux bureaux de l'administration, pour être examinée et renvoyée à la décision du souverain avec les éclaircissements nécessaires.
Le cabinet se compose de quatre ministres principaux et de deux de second ordre; la moitié sont Tartares. Au-dessous des ministres il y a six grands bureaux généraux analogues à ceux de nos ministres. Il y a en outre un bureau pour les colonies et les affaires extérieures (Li-fan-\nen) ; le censurât (To-chah-yuen; ; une cour d’appel à l'empereur (Tung-chingtz) et une cour suprême de justice (Ta-li-tz). L’Académie impériale est aussi un rouage du gouvernement. L’empereur a en outre un grand conseil d'Étal. Le nombre de ses membres n’est pas fixe; on y voit différents princes de la maison impériale, d'anciens vice-rois et des ministres, etc. Ils délibèrent souvent sous la présidence du souverain.
De ces bureaux généraux mentionnés ci dessus, l'un représente l’empereur dans les appels que l'on suppose adressés directement a sa personne , appels qui s’ellectuent en frappant sur un tambour. Cette cérémonie se pratique en mémoire de l'empereur ïao, qui avait dans son palais une tablette à côté d'un tambour. Le premier venu allait y écrire ce qu'il désirait, puis, en partant, il donnait un coup sur le tambour, et à ce bruit l'empereur allait voir ce qu’on avait écrit. Un autre de ces bureaux, c'est le censorat; il est chargé de surveiller les opérations des autres bureaux généraux, la conduite de tous les employés de la maison impériale et celle du souverain lui-même. Les censeurs lui adressent souvent séparément des représentations qui, en des termes plus ou moins explicites, blâment les actes de sa vie publique ou privée; et ce qu'il y a de plus remarquable , c'est que ces documents ou du moins une partie s’impriment dans la publication que les Européens appellent la Omette tir Pékin, et parviennent ainsi à la connaissance du public.
En 1822, deux censeurs firent conjointement à l'empereur des représentations sur l’abus de vendre les charges [jour subvenir aux besoins de l'État, et cela au préjudice d’une foule de gradués des universités qui se trouvaient sans emploi , en lui faisant toucher du doigt les grands maux qui en résultaient; et ils lui suggérèrent , comme moyen d’y remédier, une réduction dans les dépenses de la maison impériale. Dans les différents articles qu’ils citent figurent 100,000 taels d'argent (le tael vaut à peu près 6 francs 50 c.) pour des fleurs et du fard consommés par les femmes du harem; 120,000 pour le salaire des enfants voués au service de la maison; 200,000 avaient été employés dans les jardins de Yneuming, et près d’un demi-million de taels dans le domaine de Mie- bol; et les salaires des domestiques avec les présents faits aux femmes de Yucu-
ming en avaient coûté 600,000. Si l'on supprimait ces dépenses, disaient les censeurs, on économiserait plus de 1,000,000 de taels qui se gaspillent inutilement , le talent serait employé au bénéfice du pays et la richesse du peuple serait assurée. Il y a à Pékin de quarante à cinquante censeurs qui ont le droit de faire des représentations directes à l’empereur toutes les fois qu'ils le jugent opportun ; et il est d'usage que S. M. ne se présente jamais en cérémonie sans être accompagnée de quelques-uns d'entre eux. Les censeurs terminent ordinairement leurs observations écrites à l'empereur en le priant de les faire décapiter ou écarteler s’ils n’ont pas raison ; et l’on sait en effet qu’en plus d’une occasion la haute prérogative dont ils sont en possession leur a coûté cher. Aucun empereur n’a osé cependant , et il serait difficile de l’oser sans se perdre , détruire ces institutions, œuvre de leurs ancêtres, et justement sanctifiées par les siècle». Il faudrait pour cela sur le trône un homme révolutionnaire doué de grandes qualités personnelles.
La Chine proprement dite est divisée en dix-huit provinces, dont chacune a un gouverneur; chaque province est divisée en différents départements, et chaque département en plusieurs districts, chacun avec son chef. Les dix-huit provinces se réduisent à huit vice-royautés, avec autant de chefs supérieurs dont chacun s’appelle sun-to.
Chacun de ces chefs supérieurs communique directement avec l’empereur ou avec ses ministres. Outre ces dix-huit provinces dont l’administration est trèg-centralLsée , le vaste empire de la Chine possède la Tartarie, la Mongolie, l’Yli, le Khoukhou-noor, leThibet,etc.,qui sont gouvernés en dehors de la centralisation et par des princes particuliers qui en général reçoivent de l’empereur des honoraires fixes. De lé il est facile de comprendre que les dix-huit provinces dont nous parlons, qui forment la Chine ancienne et véritable, sont celles qui fournissent les ressources pécuniaires indispensables pour gouverner.
Bien que l’on connaisse en Chine certains titres honorifiques et héréditaires que l’on confère k des princes et à de grands dignitaires, titresque l’on compare chez nous k ceux de duc, comte, marquis et baron, et quoique l’on y confère aussi d’autres distinctions semblables k nos ordres ou décorations, ce qu’il y a de certain, c’est qu’aucun de ces honneurs n’est attaché k la propriété ou à toute autre espèce de richesse. Il n’y a pas la moindre idée des majorais, ni par conséquent d'aristocratie k la manière d’Europe, excepte dans la maison impériale; et encore dans celle-ci il n’y a pas de succession en ligne directe et forcée, car le successeur est celui qui est nommé par élection libre ou par testament du dernier empereur.
Qu’on ne croie pas cependant qu’il n’existe point d’aristocratie en
Chine; il y en a une, et très-fière. I.es serviteurs du gouvernement on les mandarins, comme nous les appelons, forment la classe noble. I.e mandarin ne se marie qu’avec la fille d'un autre mandarin , et n'a de relations privées qu'avec ses pareils. En effet, une ligne très-marquée sépare en Chine ccui qui obéissent de ceux qui commandent; il ne viendrait jamais à l'idée d'aucun de ceux qui obéissent d’aller , par exemple , foire une visite particulière 1 celui qui commande. S’il a besoin de le voir, il doit aller à son bureau, au salon d’audience; ce qui est, en petit, une représentation de la réception que fait l'empereur, et dont nous avons parlé; et pour riche que soit un particulier, et pour si petit que soit un mandarin, le premier doit, en s'approchant du second, commencer par mettre les genoux en terre. Aussi les Chinois s’étonnent-iis de voir que les ministres et les commis d’Europe, qui ont dans cet empire la juridiction civile et criminelle, vivent familièrement avec les négociants. Plus d’un m'a adressé ces questions : — « Vous êtes ici le chef des Espagnols! — Oui , monsieur. — Et vous pouvez les mettre en prison , les forcer !t payer une dette, ou statuer dans un procès ou une dispute qui éclate entre eux ? — Oui , monsieur. — Et cependant vous leur serrez la main , vous fumez , mangez et plaisantez avec eux ; vous les recevez familièrement chez vous , et vous allez citez eux ! Voilà une chose que je ne comprends pas. »
Mais on n’entre pas dans le cadre des employés du gouvernement aussi facilement qu'en Europe. 11 y a quatre grades universitaires appelés siutliai, kujin, trinz et hainlin, que l’on pourrait traduire par bachelier, licencié, docteur et professeur; il est indispensable pour occuper un emploi public d’élre kujin au moins. Les examens pour obtenir ces grades sont, eu Chine, une affaire très-importante; il y a des individus qui ne s’occupent pas d'autre chose pendant toute leur vie, et ce ne sont pas seulement des jeunes gens , mais aussi des hommes mûrs et même d'un âge avancé, qui se présentent.
Il n'y a pas d'universités semblables aux nôtres , mais chacun étudie seul ou avec des maîtres particuliers. Quand arrive l’époque des examens, tous les aspirants se rendent au chef-lieu du district , dans un vaste local destiné à cet objet. A la porte, on les fouille rigoureusement pour qu’ils n’apportent pas des livres dans leurs poches; et pour le même motif, il est défendu aux imprimeurs de faire des éditions des classiques en petits caractères. On leur donne des sujets tirés des auteurs classiques et sur lesquels ils font leurs compositions, qu'ils remettent immédiatement aux censeurs. Cet exercice se répète trois fois, après quoi ceux qui ont le mieux réussi sont admis et les autres éliminés. Les premiers font d'autres exercices semblables aux précédents, et par suite de cette seconde
épreuve on réduit le nombre de ceux qui sont admis ou déclarés aptes à se rendre au cluf-lieu du département pour soutenir un troisième concours devant le chef de la province, lequel à cet effet , assisté de quelques mandarins d’un talent supérieur , parcourt chaque trois ans tous les départements de son ressort. Ceux qui sont admis après ce troisième concours reçoivent le titre de siul-sai et le diplôme correspondant. J'étais & Ningpo , chef -lieu de département, il l'époque où se faisaient les examens ; il se présenta plus de trois mille aspirants , et trente-sept seulement obtinrent le grade. Je me trouvais un jour dans une pagode bouddhiste , que je visitais souvent , quand j’entendis un grand bruit et vis venir beaucoup de monde. On conduisait un homme bien vêtu qui s'était jeté dans le fleuve pour se noyer , et que l’on en avait retiré avant qu'il eût pu consommer son suicide. C’était un des aspirants rejetés qui, d’après ce qu’il me dit lui-mème, avait déjà éprouvé le même sort dans sept examens consécutifs; il était profondément affligé; mais il ne m'exprima aucune plainte contre la justice des censeurs; il avait de trente-cinq à quarante ans; on le porta au temple , parce qu’il y demeurait. Les bonzes (ainsi que les religieuses) bouddhistes ont presque toujours des habitations qu’ils louent; de sorte que les pagodes sont des espèces d’hôtels pour les personnes aisées.
Ceux qui sont déjà siut-sai peuvent se présenter à la capitale de la province pour obtenir le grade de htjin. Les examens ne diffèrent pas beaucoup des précédents et s’en distinguent principalement par une plus grande sévérité. Chaque aspirant est enfermé et séquestré dans une petite chambre de trois pieds de large sur quatre de long , et là on lui donne ses thèmes. Les édifices où ces épreuves ont lien sont très-vastes et bâtis exprès. Us contiennent de six mille jusqu’à dix mille petites chambres. Dans les cours on place des surveillants et des soldats , afin que personne ne sorte de sa cellule.
Les kujins peuvent aspirer au grade de t sim, qui s'obtient à Pékin, et les t»inz à celui de hamlin. Les titres universitaires, depuis celui de kujin jusqu’aux plus élevés, donnent aux Chinois la capacité d’entrer dans le service public , mais ne donnent pas le droit à l’emploi. Le gradué obtient une place s’il a des protections ou s’il fait des largesses. Une fois admis dans la carrière du commandement, on n’a pas besoin pour monter aux postes les plus élevés d'être tsin: ou hamlin; mais il est certain aussi qu’à celui qui se trouve revêtu de ces hauts titres on ne donnera jamais une position qui ne soit de quelque importance.
Il serait long d’énumérer les précautions que l’on a imaginées pour assurer la légalité des examens et la justice des censeurs. Entre autres, les examinateurs sont changés à chaque exercice, et dans un exgtnen quel-
conque on peut perdre tons les avantages acquis par les épreuves antérieures. Par exemple, si, en se présentant au grade de t.sinz, qui se confère à Pékin, un aspirant donne des preuves d'incapacité et d’ignorance ; non-seulement il n’obtient pas le titre auquel il prétendait, mais encore on lui retire les diplômes de kujin et de siut-sai qu’il avait gagnés précédemment. Toutefois , il paraît que l’on obtient assex de titres de si«tsai et quelques-uns de kujin par la ruse et la corruption. Mais je pense que l’abus n’est pas aussi fréquent que certains ie prétendent; car, dans ce cas, il n'y aurait pas un aussi grand nombre d’étudiants qui perdissent |fear temps à se rendre h ces rigoureux examens. En persévérant, les jeunes gens doués d'un véritable talent réussissent toujours, malgré leur pauvreté.
Il y a constamment un bon nombre de gradués qui attendent pour être employés. Ceux qui sont pauvres se livrent à l’enseignement, au barreau et au service particulier des mandarins. Ces gradués, pareils à une pépinière d’où sort la haute aristocratie du pays , forment une sorte de noblesse dans tontes les Villes , cl dirigent l'opinion publique par l'influence qu'ils exercent sur les mandarins et par ie respect qu’ils inspirent au peuple. Dans une circonstance, je parlais avec un Chinois d’un riche propriétaire que nous connaissions tous deux , et il me disait que la plus grande partie des biens qu’il possédait avaient été usurpés à des miueurs. Je lui demandai où étaient ces mineurs. Il me dit qu'ils avaient grandi et se trouvaient dans la plus triste misère. Je lui demandai encore pour quel motif ils ne réclamaient pas contre l’usurpateur; et il me répondit : * Hélas! monsieur, il n’y a pas de remède, il a un fils kujin! • C’est-àdire que le riche propriétaire n’était pas puissant par ses biens, mais parce que son fils se trouvait apte à être mandarin.
Quelques riches propriétaires ou négociants payent au gouvernement une somme asse* considérable pour Obtenir le rang de mandarin et le droit de porter les boules d’uniforme dont nous avons parlé; niais cela leur donne seulement cet avantage que , s'ils viennent à avoir affaire à la justice, ils ne peuvent êtrejugés que. par uu mandarin d’un boulon supérieur. J’ai connu à Chang-hai uu jeune propriétaire qui avait un boulon bleu transparent; on disait qu’il l’avait payé plus de 600,000 francs; mais il ne jouissait pas d’une grande considération , et quand on le nommait un disait : monsieur Lou, comme on aurait dit d’uu particulier quelconque, et oo ne disait pas : le seigneur I.ou ou ic grand seigneur Lau\ comme on l’aurait dit d’un véritable mandarin de son rang.
La manière de donner l’argent en pareille circonstance consiste à souscrire volontairement pour la construction de quelque ouvrage d’utilité publique, ou pour subvenir aux dépenses de la guerre, quoique la somme se règle d’avgjice et qu’il y ait une espèce de tarif établi.
On obtient aussi par le même moyen de véritables emplois, ce qui entraîne de grands inconvénients, parce que celui qui a payé une forte somme pour son emploi doit bientôt la rattraper sur le pays où il commande. Les deux censeurs qui, en 1822, firent des représentations à l’empereur contre cet abus disaient que par ce moyen on avait vu arriver à la dignité de mandarin des prêtres (bon les) et des voleurs de grand chemin ; qu’il y avait plus de 5,000 l tint et plus de 27,000 kujins qui attendaient des places, et que quelques-uns d’entre eux avaient obtenu leurs grades depuis plus de trente ans. En effet cette pratique produit des résultats funestes, et a contribué probablement à l’état d'anarchie où se trouve aujourd’hui cet empire. N'oublions pas cependant que celui qui entre dans le service public en donnant quelques centaines de mille francs appartient à une famille très-riche , et ne rabaisse pas la hauteur aristocratique du corps des employés.
Cette aristocratie, nous l'avons déjà dit, est beaucoup plus hautaine et pointilleuse que celle d'Europe ; mais il faut observer qu’elle est ouverte au peuple. Il y a peu d'années que l'on vit un suntô (vice-roi de deux ou trois provinces) qui était fils d’un porte-faix.
En Chine, le gouvernement est toujours, et sans exception, entre les mains des employés civils. Les officiers et chefs militaires n’ont d’autorité que sur leurs inférieurs et sur les soldats. Les troupes sont généralement cantonnées loin des grandes villes, et elles accourent seulement quand elles sont appelées par le mandarin civil du pays où elles sont. Dans aucune des villes de la Chine où j’ai été, je n’ai va de soldats, pas même aux portes de la ville, ni au palais du gouverneur. Quand un mandarin sort dans les rues , il est escorté de bourreaux et de gens armés de lances de différentes formes et de haches; mais toqtes ces armes sont de bois , peint et doré. Il est dans un palanquin , porté par quatre ou six hommes, et suivi de différents secrétaires ou commis , portés aussi eu palanquin.
Devant toute cette escorte marche un homme portant un grand cuivre rond et concave, . et avec un maillet il frappe de temps en temps cinq coups, ou sept, ou neuf, etc., indiquant ainsi le rang du mandarin. Le peuple ne le voit jamais que dans cet appareil ou dans son salon officiel d’aodience. Quand il passe dans une rue, ceux qui sont assis se lèvent, ceux qui marchent ou travaillent s’arrêtent et osent à peine le regarder. En un mot, il impose sans comparaison plus de respect qu'un souverain d’Europe. S'il arrivait à un mandarin de paraître seul et à pied dans les rues, on croirait assurément qu'il a perdu la raison.
Il est vrai qu’en Chine les employés du gouvernement ne sont pas, à beaucoup près, aussi nombreux qu’en Europe. Il y a, par exemple, un gou-
vemeur, ou un magistrat , ou un trésorier; et celui-ci a besoin de commis, mais il se les procure, les paye et les renvoie comme il lui convient ou comme il lui plait. Et voilà pourquoi il n'y a pas de mandarin , si peu élevé qu'il soit, qui ne reçoive légalement au moins 5 ou 6,000 francs par an, ce qui représente pins de 20 ou 25,000 francs à l’aris. Le gouverneur d’une seule profince ne touche pas légalement moins de 300,000 francs, et un seul des huit suntos (chefs de deux ou trois provinces) 500,000 francs.
Il y a aussi une grande centralisation dans les différentes branches de l’administration à laquelle contribue le défaut de carrières civiles spéciales ; de manière que tel qui est aujourd'hui magistrat est le lendemain percepteur, un autre jour directeur de quelque ouvrage public , ou tout cela en même temps. Par exemple, à Chang-hai et Ning-po, capitales de département , où se trouvent des douanes importantes, il n’y a aucun employé salarié du gouvernement pour la douane. Le taulai luimême, autrement dit le gouverneur du département, en est le chef.
Dans toute la ville de Chang-hai, qui renferme plus de 300,000 âmes, qui est capitale de département et l'un des ports ouverts aux étrangers, il n'v avait à l'époque où je la visitai que le taulai et deux autres mandarins; il est vrai qu’ils avaient des employés particuliers, dont le nombre, montait peut-être à deux ou trois cents.
De cette manière, l’employé pnblic, possédant le triple prestige de la science (de celle que l'on connaît eu Chine), de la richesse et du commandement, complètement isolé de la population qui obéit, a rarement besoin de recourir à la force pour exercer son autorité.
Pour donner d'un senl trait une idée de ce qu’elle peut, je vais raconter un fait dont je pois presque garantir l'exactitude :
Vers l’année 18ù3, un navire portugais fit uaufrage sur la côte de l’Ile de Hai-nan ; il y avait dans ce navire trois Européens , quelques Américains du Sud, un Chinois et des naturels de Macao. On les transporta snr le continent, et là, comme dans la capitale de i’ile, on leur refusa la nourriture jusqu’à ce qu’ils se furent rais à genoux devant les mandarins. On les envoya par terre à Canton. Ils employèrent dans ce voyage quarante-cinq jours, traversant un pays que n’avait vu aucune des ambassades qui étaient allées à Pékin. Ûn jour ils rencontrèrent sur la grande ronle un homme vêtu de rouge qui marchait seul d’on air triste. Son costume excita leur attention, et, à la première ville où ils firent halte, ils demandèrent de quel pays il était. On leur dit qu’il était condamné à mort, cl qu’il se rendait, pour y avoir la tète tranchée, dans la localité où il avait commis ses crimes. Les naufragés répondirent qu’il ne pouvait en être ainsi de l’individu objet de leur question , puis-
— lo
qu'il marchait seul et les mains et les pieds libres, il ne voyageait pas seul, dirent les Chinois, tuais il devait être accompagné d'un soldat. Alors les naufragés se rappelèrent qu’en effet, à un mille k peu près de l'homme vêtu de rouge, ils avaient rencontré un soldat qui probablement était resté en arrière, retenu par quelque nécessité. Le criminel savait bien que , par le seul fait de porter le costume que dans ce pays on met aux condamnés, il ne trouverait d'asile nulle part, et que tout essai d'évasion était complètement inutile; par conséquent il suivait seul le grand chemin pour aller se faire trancher la tête. Ce fait me fut affirmé par un capitaine marchand , nommé CueuUo , homme sérieux et d’esprit exact II faisait partie des naufragés. ■ •,
Dans un empire aussi vaste que la Chine, la première nécessité est l’ordre , et le gouvernement de Pékin non-seulement donne k ses agents toute la force morale possible, mais encore il fait en sorte qu’ils aient aussi un intérêt personnel au maintien de la tranquillité publique. Dans ce but, on observe la règle suivante : Lorsque sur un point quelconque vient k éclater un mouvement populaire , le chef qui y commande doit pour toujours renoncer k sa carrière. Dans ces sortes de cas , le gouvernement suprême raisonne ainsi : Le peuple est naturellement paisible , et il ne se soulève pas sans de graves motifs. Ce gouverneur doit avoir commis des extorsions , des injustices , qui auront exaspéré ses administrés , et quelle que soit d'ailleurs la cause de leur mécontentement , le gouverneur devait savoir ce qui se préparait et devait l'éviter. En tout cas , cet homme n’est pas bon pour le commandement.
Quand j'étais k Ningpo, il survint des troubles dans une localité dn département, k cause des extorsions commises par les employés du monopole du sel; denx gardes y perdirent la vie. Le gouverneur du département parvint à arranger l’affaire k l'amiable, sans arrêter ni punir personne. Comme j'en exprimais mon étonnement k quelques habitauts du pays, ils me dirent : • Monsieur, s’il est forcé de faire un rapport k ses supérieurs, il est perdu. — Comment cela peut-il être, leur dis-je, puisqu'il n’est pas coupable de ce que faisaient les employés de la régie dans cette localité ? — Sans doute, me répondirent-ils, mais le fait s'est passé dans les limites de son gouvernement , et si la nouvelle en arrive k Pékin il est perdu k jamais. Pour le moment, il calme tout bonnement les choses, mais le jour viendra où il trouvera l’occasion de punir ceux qui ont tué les deux gardes. •
Et qu'on ne croie pas que les gouverneurs soient indépendants dans leurs actes; au contraire, iis en doivent un compte minutieux qui se transmet à Pékin même. Dans aucun pays du monde il n'y a de centralisation aussi exagérée qu'en Chine : c’est une conséquence forcée de la
nécessité de maintenir l'ordre (1). Je rapporterai, ixinr plus de précision, un fait dont j’ai été témoin , et qui arriva sous le même gouverneur de Ning-pé dont je viens de parler.
De 1812 à 1843, il y eut quatre navires caboteurs do Japon qui, entraînés par les vents alizés , furent jetés sur la côte sud de l’Amérique. Leurs équipages se rendirent, à mesure qu’ils le purent, à Manille ou en Chine , afin de passer à Chapu , port destiné aux Japonais pour le commerce. SI. Thom, consul anglais à Ning-po, avait pour intendant l'un des premiers arrivés de ces marins japonais. Vers la fin de 1846, deux d’entre eux vinrent à Ning-pé, se présentèrent au gouverneur, lui disant qu’ils désiraient être renvoyés dans leur patrie; celui-ci leur ordonna d’attendre l’époque où it y aurait les moyens de le faire. Ces gens, ayant appris qu’un de leurs compatriotes était intendant dans la maison du consul , s’y rendirent et y demeurèrent jusqu’il ce que le gouverneur les fit appeler pour les envoyer à Chapu. L’un d’eux avait déjà changé d’avis et dit qu’il ne voulait pas partir, préférant rester avec M. Thom. le gouverneur alla voir exprès le consul , et lui fit connaître qu'il avait transmis an vice-roi la demande du marin japonais , que le vice-roi l’avait transmise il Pékin , d’où était venu l'ordre d’envoyer ce marin dans sa patrie par Chapu ; que maintenant c’était un ordre de l’empereur et qu’on ne pouvait se dispenser de l’exécnter. M. Thom eut avec Ini une longue altercation , et finit par Ini dire que cet homme était sons la protection du pavillon britannique, qu’il ne le livrerait pas, et qu'il en informât le vice-roi. Le hasard fit que, peu de jours après, un navire anglais arriva de tlong-kong. Il amenait quatre Japonais de plus , portant de vienx habits européens et parlant espagnol ; tous désiraient retourner dans leur patrie. Alors M. Thom sa rendit chez le gouverneur et lui dit : « J’ai arrangé l'affaire do Japonais. — Comment cela 1 — Vous vouliez un Japonais , je vais vous en envoyer quatre. — Je ne comprends pas. — Il vient d’arriver un navire qni m’a apporté quatre Japonais qui désirent rentrer dans leur patrie, et l’nn d’eux peut remplacer Liburo, — Cela ne nous tire pas de difficulté , parce qu’il faudrait qu'à la place de Làburo j'en misse un autre qui s’appelât , par exemple ,
(|) Il y a bien dans les villages, en Chine, certaines autorités municipales élues par les chefs de famille, mais on ne saurait voir dans cette institution une émancipation du gouvernement central; ce sont pour le Tchi-hien (gouverneur) du district des moyens de distribuer les impôts et de faire la police. De telles municipalités out toujours existé en Turquie, en Kspagnç, aux époques du plus fort despotisme, et existent aujourd’hui à Cuba et aux Iles Philippines. Dans ce dernier pays le système des municipalités ressemble assez au système chinois, arec cette diflérence que dans la colonie espagnole les élections sont annuelles.
Lcbeaki , ce qui serait tromper l’empereur. Lâburo est Lâburo, et Lcbeski est LebesBi. • Alors , Al. Tbom lui répondit qu'il (il comme il voudrait , mais qu’il ne livrerait pas cet homme (1).
On sait cependant que dans les alîaires qui concernent les Européens ils ont souvent déguisé la vérité , à quoi ils étaient peut-être forcés par le caractère'orgueilleux du gouvernement de Pékin. En 1850, un commodore anglais, allant à la recherche d’une escadre de pirates, invita un commodore chinois à l’accompagner ; ce que fit celui-ci avec quatre ou cinq misérables jonques. On trouva les pirates, ils furent promptement détruits par les vapeurs anglais. Le commodore chinois , qui n’avait rien fait , annonça à ses supérieurs la grande victoire remportée par sa division ; le commodore anglais ne fut pas même remercié officiellement Un indigène intelligent à qui je parlais de ce fait me dit : «N’en soyez pas surpris ; s'il eût fait un rapport exact eu racontant avec franchise et simplicité ce qui était arrivé , il eût été dégradé. >
Mais revenous à notre sujet. Je répète que tout conspire pour que le mandarin exerce sur le peuple une force physique et morale dont on n'a point d’idée en Europe. Il est presque à l'abri de toute poursuite , même dans ses injustices, parce que hors de Pékin il n’y a pas, comme chez nous, de tribunaux composés de différentes personnes. Contre la sentence d'un homme on fait appel à un autre homme , à moins de recourir il la cour ; et les mandarins ont organisé un système de présents , d’inférieur à supérieur, particulièrement pour le premier jour de l’an. C’est un des plus longs chapitres du budget des dépenses des petits maudarins et du budget des recettes des grands. La corruption des juges parait être trèscommune.
D'après tout ce que je viens d'indiquer sommairement , je pense que l’on me croira, quand j'assurerai que les sentiments d'inimitié et de tué-
(1) Des écrivains ont soupçonné que de nombreuses migrations du Japon avaient peuplé, à des époques reculées, l'Amérique du Snd. Cette opinion est corroborée par le fait de ces quatre navires entraînés dans un si court espace de temps par les moussons vers les côtes de cette région-là. Je citerai à ce propos une circonstance curieuse. L’usage du tabac, ainsi que le mot labaco, nous est venu de l'Amérique.
Eh bien , labaco
était te nom qu’on employait anciennement en
Chine pour exprimer l'idée du tabac. On le trouve écrit ainsi dans un livre qui existe
il y a plus de mille ans , et dont le titre est
Si I ra
Dans la Tartarie mongole, aujourd'hui , il n’y a pas d'autre manière de nommer le tabac. Je n’ai pas eu l’occasion de vérifier s’il en est de même au Japon , comme je le crois. De nos jours, les Chinois appellent le tabac Jum&.
pris que le peuple de Canton a toujours manifestés et manifeste encore à l’égard des Anglais et des Européens en général, proviennent seulement de la politique des mandarins qui lui inspirent ces idées. Ils soupçonnent toujours que nous cachons le projet de continuer les conquêtes que nous avons déjà faites dans l’iude, dans les détroits de Malacca, à Java, dans les îles Philippines, Marianues, à Macao et à Hong-kong. Ils sont effrayés de la perspective de voir les Européens entrer, ne fût-ce que pour leur commerce, dans la Chine, et la parcourir librement sans manifester pour les autorités locales cette vénération qu’ils regardent comme indispensable pour gouverner.
Quant à la race chinoise elle-même, il est incontestable qu’elle n'éprouve aucune antipathie envers les Européens. Les habitants de la côte du Nord , malgré la guerre de 1840, qui leur fit tant de mal , no manifestent aucune mauvaise volonté , soit dans les villes , soit dans les environs, quand on y fait quelque partie de chasse ou de plaisir. Moi-même je suis allé, accompagné de mes domestiques, en quelques endroits jusqu’à trente ou quarante milles dans l’intérieur, vêtus de notre costume européen. Je me suis arrêté pour causer avec différentes personnes dans la campagne ou avec des passants quelquefois , sans que personne sût qui j’étais, et je n’ai jamais reconnu le moindre signe de mauvaise volonté.
A Canton , le peuple de tous les degrés n’a retiré qne des avantages de son commerce avec les Européens, surtout jusqu'à la guerre de 1840 , « par conséquent cette hostilité serait inconcevable, si on ne l'expliquait par la politique des mandarins et par la facilité qu'ils ont de faire que le peuple n’agisse et ne respire que d’après leurs inspirations. Il est entièrement faux que le peuple de Canton s’oppose par lui-même à l'entrée des Européens. Si les mandarins n’eussent point travaillé à inspirer cette hostilité , elle n'existerait point , et aujourd’hui même, s’ils le voulaient, elle disparaîtrait bientôt complètement. Les mandarins , après avoir toléré ou provoqué les manifestations hostiles de la populace et les placards furibonds dont on ignore l'origine , adressent des communications aux représentants européens, déclarant publiquement qu'il ue leur est pas possible d’observer le traité de Nankin , relativement à l’entrée à Canton , i«rce que le peuple s’y oppose , et qu’ils ne peuvent le dominer. Jamais un mandarin chinois ne dirait cela sérieusement sans se regarder comme dégradé et perdu. C’est comme si chez nous un directeur général des douanes avouait publiquement qu’il est incapable de remplir la place qui lui est confiée et qu'il ignore même les premières règles de l'arithmétique. Pour moi , le seul fait d'un tel aveu en proave la fausseté ; ce qui m'étonne, c'est que des personnes qui ont approché des Chinois, et qui pourraieut les conualtre , croient qu’en disant cela ils sont sincères. Ce ‘
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n'est pas seulement la logique qui me fait parler ainsi , mais des faits et des actes qui ne laissent aucun doute.
Les vice-rois de Canton n’ont jamais voulu recevoir les représentants do l'Angleterre dans leur palais , bien qu’il sc trouve très-près des portes de la ville, et qu'ila puissent conduire avec eux une bonne escorte de troupes et de soldats de marine, qui, joints à la garnison chinoise, formeraient une force ai imposante qu'il est ridicule et absurde de croire que le peuple désarmé de Canton songeât même à s’opposer i l’entrevue.
Le consul général à Canton, le docteur Bowring, ne put jamais obtenir dn vice-roi qu'il le reçôt dans une des maisons de campagne oA d’autres Européens, et parmi eux le consul français, comte de Katti- Menton, avaient été reçus. Il est clair que dans cette circonstance ce n’était pas le peuple de Canton qni s'opposait à l'entrevue.
En 184D, les Anglais semblaient se disposer à exiger l’exécution de l'article du traité de Nankin et celle d’une convention particulière qui les autorisait â entrer dans Canton.
A cette occasion on organisa et on arma dans cette ville une espèce de milice ou garde nationale dont le nombre monta, disait-on, 6 90,000 hommes. Je demande si une telle chose aurait pu s'effectuer sans le cousemtentent des autorités.
Mais ce que je vais raconter est plus concluant encore. Je suis allé deux fois en Chine : la première , j'y allai principalement avec l'intention de visiter les nouveaux ports ouverts au commerce extérieur et d’en informer mon gouvernement ; toutefois je n'étais pas convenablement pourvu pour me présenter aux autorités , et je voyageais comme simple particulier. J’arrivai k Chang-hai en 1844 , et la première difficulté qni me survint fut celle de trouver une maison à louer. Il n'y avait alors que quatre on six Européens, pauvrement et étroitement logés dans un faubourg de la ville. Pour chaque Européen nouvellement arrivé, c’était une grande affaire que de trouver une maison ; en général il était obligé d'avoir recoors an consul anglais, qui alors faisait des démarches auprès du gouvernement, lequel avait l'air de forcer quelque propriétaire k louer sa maison , en tout ou eu partie , en la lui payant toutefois huit ou dix fois plus qu'elle ne valait. C'est par ce même moyen que le consul s'était procuré celle qu’il occupait. J'avais avec moi, pour apprendre la langue du pays, un Chinois de Nankin, homme très-actif et fort adroit. Il se fit bientôt des amis dans la ville, et vint me dire qu’il avait trouvé une maison très-grande et k trèsbon marché; j’allai la voir, elle me parut très-convenable. Cependant, prévoyant que je pourrais avoir des difficultés avec les mandarins (qne je ne voulais pas voir), je lis part au consul anglais, major G. Balfour, de l'occasion qui s'offrait à moi de louer uue maison dans l'intérieur de la
ville, et je lui demandai si je pourrais avoir recours il lui dans le ras où les autorités viendraient à me molester. Il me répondit que c'était une question qui intéressait également tous les Européens, puisque nous avions tous le droit d’habiter dans l'intérieur de la ville, et que, si je parvenais à y pénétrer, il viendrait â mon aide dans le cas où on voudrait me tracasser.
Ce point assuré, je payai au propriétaire de la maison trois mois d’avance ; je pris son reçu , fis venir un nombre suffisant de portefaix pour mes bagages et ceux de mes domestiques, et nous noos transportâmes d’un seul coup à ma nouvelle demeures Le lendemain matin je vis arriver tout tremblant le vieux propriétaire de la maison , qui me dit que le mandarin le faisait appeler, que ce magistrat était fort irrité parce qu’il m’avait loué sa maison, qu'il n’osait se présenter lui-même, et qu’il me suppliait d'v aller, car par ce moyen tout s'arrangerait. Je m’y refusai tout court, quoiqu’il revint deux ou trois fois à la charge et qu’il m’envoyât d’autres personnes pour me persuader. Il me dit qu’ayant passé equlque temps â la campagne, il ignorait qu'un bruit avait couru dans la ville se rapportant à l’opposition que faisaient les autorités à ce que les Chinois louassent des maisons aux Européens : il était presque sûr qu'on allait l’arrêter. Je lui dis que puisque l'autorité l'avait appelé il devait se présenter, et que si on l'arrêtait alors je ferais des démarches pour le tirer d'embarras. Il va sans dire qu’il m'offrit de me rendre l’argent et même de m’indemniser, si je soldais vider le local. Pour abréger, je dirai que le gouverneur alla trouver le consul anglais, et lui dit qu'un Anglais appelé Mas avait pris un Ingénient dans la ville et qu’il fallait que lui, consul, l’enflt sortir. Aussitôt le consul lui répondit que la seule manifestation d’une telle prétention l'étonnait, car il devait savoir que, d'après le traité, tous les Anglais avaient le droit de demeurer dans la ville. « Mais ce monsieur, répliqua le gouverneur, n’est pas Anglais , je crois. — C’est autre chose , dit le major Balfour ; eu effet, il n’est pas Anglais, mais Espagnol. — Dans ce cas, répliqua le gouverneur, je le chasserai moi -même. » Puis le dialogue continua â peu prés de la manière suivante: • Vous n'en ferez rien, parce qu’alors ce sera à moi de le défendre, et vous n’aurez pas affaire avec lui, mais avec moi. — Comment cela ?... Puisqu’il n’est pas Anglais, que vous importe?
— Parce qu’il s’agit d’un point qui intéresse les Anglais, comme tous les autres Européens. — Mais vous autres Anglais, vous avez été en guerre avec les Espagnols, — iNous avons eu des guerres contre toutes les nations du monde, mais cela n'a aucun rapport avec l'affaire qui nous occupe.
— Voulez-vous me faire le plaisir de me dire, en qualité d’ami , quel est cet Espagnol, s'il rst négociant, ou dans quel but il est venu? — Ce n'est pas un négociant, mais un agent de son gouvernement, qui l'a
chargé de lui fournir des informations sur le commerce et les autres particularités de ce port , ainsi que des autres récemment ouverts au commerce étranger. — Doit- il rester ici longtemps? — Je ciois que deux ou trois mois lui suffiront, et qu'ensuite il partira ; il me l'a dit, du moins. » En définitive , le gouverneur se résigna à me laisser dans l'intérieur de la ville, et il est clair qu’on signifia au maître de la maison de ne pas retomber dans de pareilles fautes.
Après quelques semaines , quand je pus m'exprimer un peu en langue chinoise, je nouai des relations avec différents habitants et d'autres personnes recommandables , et comme je n'étais ni négociant ni Anglais , on me traitait avec considération et avec un certain degré de franchise et d'amitié. Quelques-uns d'entre eux me dirent : « Les difficultés que vous autres Européens trouvez à louer des maisons proviennent de l’opposition des mandarins; il est complètement faux que les propriétaires aient de la répugnance à vous les céder; bien au contraire, nous aimerions mieux les louer aux Européens qu'aux Chinois, parce que vous les payez plus cher. »
Je ne venx pas dire toutefois qu'en ce moment, depnis les G, 000, 000 de piastres payés pour la rançon de Canton en 1841 , et surtout depuis que des bombes leur ont été lancées 4 la Gn de l'annéederniére, 1856, ii n’y ait pas, dans une grande partie de la ville , des sentiments de haine et de vengeance contre les Anglais , ainsi qoe de malveillance contre les Européens. Mais , je le répète, si les mandarins le voulaient, les habitants de Canton ne bougeraient pas le moins dn monde ; il serait facile aux mandarins de leur faire bientôt comprendre que les Anglais n'ont pas provoqué les hostilités , qu’ils ne nourrisseut aucun projet de conquête , qu’ils désirent seulement continuer le commerce, et que nul n’en relire plus de bénéfice que la population même de Canton, qui serait ruinée le jour uù ce commerce viendrait à cesser.
CHAPITRE DEUXIÈME
Influence de Confucius sur se nation; conséquences de celle influence.
Pour bien comprendre la nation chinoise, il faut d'abord se pénétrer des écrits de Confucius; en effet, l'influence qn'ils ont eue sur les idées et sur les mœurs de ce peuple est si grande , qu'on peut dire que ses oeuvres ont été le moule qui a donné à cette nation une forme et une physionomie aussi spéciales qu'ineffaçables.
Cet homme extraordinaire naquit 551 ans avant Jésus-Christ et mourut à l’âge de quatre-vingt-quatre ans. Thaïes et Pythagore, Xerxès, celui qui envahit la Grèce, et Léonidas qui mourut aux Thermopyles, furent ses contemporains. Socrate ne viut au inonde que neuf ans après sa mort.
Son père fut gouverneur d’une ville de troisième classe; cependant Confucius ne fut point élevé sous sa direction, mais sous celle de sa mère, qui devint veuve à la fleur de son âge. Lejeune Confucius, parvenu à l’adolescence , obtint un emploi dans lequel il se distingua par son talent et a probité. fiiemOl il fut nommé surintendant pour la direction de la campagne et des troupeaux. Sa réputation allait croissant, quand il perdit tout â coup sa mère. Alors se conformant à nn ancien usage qui s’observe encore, il se retira des affaires publiques, et porta durant trois ans an deail rigoureux. Pendant ce temps il se livra avec ardeur â l’étude de l’antiquité, et particulièrement â celle des livres appelés Kiny ou classiques.
Le deuil terminé, les ministres de son pays voulurent le rappeler au service public, mais la science étant devenue pour lui une passion , il s’y refusa, et se livra à des voyages dans les différents royaumes dont sc composait alors la Chine. Il cheminait sur un char traîné par un bœuf, et différents disciples le suivaient à pied. Dans ccs excursions il ne sc bornait pas à apprendre tout ce qu’il pouvait, il profitait encore de toutes les occasions qui sc présentaient â lui pour donner de bons conseils aux gouvernants dans l'intérét du bonheur des peuples. Par exemple, il demanda à un roi qui avait un oiseau en cage s'il ne le mangerait pas cuit : « En aucune manière , » répondit celui-ci. Confucius lui fit observer qu’il mangeait bien journellement d'autres oiseaux , et le roi lui répondit qu’il n'avait jamais vu ces oiseaux qu’ou servait sur sa tablç , tandis qu’il était accoutumé à son petit oiseau qu'il voyait de près et qu’il aimait pour
ce motif. • Ceci vous apprend , seigneur, jusqu’à quel point il vous convient de connaître vos sujets et de vous informer de leurs besoins, car de cette manière vous les aimerez et vous désirerez les rendre heureux. • A un roi qui lui avait demandé, entre autres puérilités, comment un philosophe doit se vêtir : • De la même manière que les gens des pays où il se rencontre,» répondit-il. Ce roi lui demanda ensuite quelle devait être la manière de vivre d'un sage, et alors il lui répondit :
< Le vrai philosopho ne se produit pas de lui-même dans les festins de parade pour avoir occasion do briller , mais il attend qu’on l’y invite. S'il est du nombre des invités, il s'y rend, et fait exactement, et sans ostentation, tout ce qui est d’étiquette. Parût-on ne pas faire attention à lui , il ne s'en offense pas , et ne donne aucun signe de mécontentement.
» Il n’est occupé du matin au soir que de ce qui peut lui procurer l’acquisition de quelque vertu ou augmenter le nombre de ses connaissances.
» S'il sent qu’il a assez de droiture et de fermeté pour remplir les grands emplois, il ne les refuse point quand on les lui offre; il fait tous ses efforts pour les remplir dignement. Il n’ambitionne pas les honneurs, et ne cherche point à amasser des trésors, l'acquisition de la sagesse est le seul trésor après lequel il soupire ; mériter le nom de sage est le seul honneur auquel il prétende.
> Il n'emploie pour traiter les affaires que des hommes sincères et droits ; il ne donne sa conilance qu’à des hommes fidèles et sûrs. Il ne rampe pas devant ceux qui sont au-dessus de lui , il ne s’enorgueillit pas devant ses inférieurs; il respecte les premiers, il est affable envers les autres, il rend à tous ce qui leur est dû. S'il s'agit de reprendre quelqu’un de ses défauts ou de loi reprocher ses fautes, il ne fait l'un et l'autre qu'avec une extrême réserve.
» il estime les gens de. lettres, mais il ne mendie pas leurs suffrages; il ne s’abaisse ni ne s’élève devant eux. Il est au-dessus de toute crainte, quand il fait ce qui est de son devoir; une conduite irréprochable, jointe à des intentions pures et droites, lui sert de bouclier contre tous les traits qu'on pourrait lui lancer; la justice et les lois sont les armes dont il se sert pour se défendre ou pour attaquer. L’amour qu'il porte à tous les hommes le met en droit de n’en craindre aucun ; l’exactitude scrupuleuse avec laquelle il pratique les cérémonies, obéit aux lois, et s’astreint à l'observation des usages reçus, fait sa sûreté, même parmi les tyrans. Quelle que soit l'étendue de son savoir, il travaille toujours à l'agrandir ; il étudie sans cesse, mais non pas jusqu'à s’épuiser.
» Quelque ferme qu'il soit dans le bien , il veille continuellement sur luimême, pour ne pas se négliger. Dans tout ce qui est honnête et bon, il ne voit rien de petit; les plus minutieuses pratiques tournent chez lui au profit de la vertu.
» Il est grave quand il représente; affable et boa avec chacun, gai et d'humeur toujours égale avec ses amis.
» H se platt de préférence dan9 la compagnie des sages, mais il ne rebuto point ceux qui ne le sont pas.
» Dans son intérieur, il ne témoigne aucune prédilection pour un membre de sa famille plutôt que pour l’autre; à l'extérieur, ou en public, il traite éga-
lemcnt tous les hommes. L’etU-on grièvement offensé, ott par des paroles injurieuses, ou par des actions insultantes, il ne donne aucun signe de colère ou de haine ; et son extérieur serein et tranquille est une preuve non équivoque de la tranquillité d'à me dont il jouit.
> Le vrai philosophe cherche à se rendre utile à l’État, n'importe de quelle manière. Si par quelque action éclatante, ou par quelque ouvrage important, il mérite bien de la patrie , il ne Tait pas valoir ses services dans la vue d'en être récompensé, il attend modestement et avec patience qu'on lui rende justice, et s’il arrive que dans la distribution des récompenses on l'ait oublié, il ne s’en plaint point, il n'en murmure point.
» Lo suffrage des hommes honnêtes, l'honneur d’avoir contribué en quelque chose à l'avantage de ses compatriotes, et la satisfaction dont il jouit intérieurement, d'aeoir fait te bien pour te bien, sont pour lui la plus flatteuse des récompenses. Si, au contraire, en vue de son mérite, on le place au faite des honneurs, il n’a garde de s'en enorgueillir; il ne perd rien de sa modestie ordinaire , et n'est pas moins accessible à ceux qui vont à lui pour le consulter ou s’instruire, qu'il le serait si la fortune adverse lui faisait éprouver des malheurs. Le changement do fortune, soit en bien , soit en mal , ne change rien dans ses mœurs ni dans sa conduite; il est le même en tout temps.
«Uniquement occupé de remplir sa tâche dans ce monde et de la remplir de son mieux, content de la place qu’il occupe parmi ses semblables, il n'ambitionne point d’étre ce qu'il n'est pas; il ne porte point envie à ceux dont le mérite, la sagesse, la science et les talents sont égaux ou supérieurs dans l'opinion des hommes à ceux qu’il possède lui-méme. Il n’a pas de mépris pour ceux qui manquent de ces qualités , de ces talents ; il vit en bonne liarmonie avec les uns et les autres ; il s’accommode de tout et avec tous, et les respecte également comme étant ses semblables dans l'ordre de la nature. Le respect et la bonne harmonie font naître la bienveillance; les manières douces, décemment complaisantes, affectueuses, en sont les fruits; les éloges fondés sur la vérité, donnés libéralement, mais sans affectation , les services rendus à propos et sans être sollicitée, sont le comble de la perfection. C’est de tout cela réuni que se forme sans effort cette charité universelle, qui ne fait exception de personne, et qui embrasse tout le genre humain ; et c'est de cette vertu , source féconde d’où découlent toutes les autres, quo le vrai philosophe cherche à se pourvoir avant tout; c’est par elle qu’il se distingue de l’homme ordinaire ; c’est elle qui dirige toute sa conduite, et qui vivifle, pour ainsi dire, toutes ses actions (IJ. >
Ce discours causa une vive impression au roi , et il dit que désormais il traiterait les philosophes avec la plus grande distinction et qu’il véoérerait leurs conseils. Confucius lui répondit :
« Cela est très-bien , mais un grand roi doit se pruposer quelque chose de mieux encore. 11 doit avoir un amour tendre pour tous ses sujets ; faire en sorte qu’ils soient heureux et contents, et qu’ils se. félicitent de vivre sous son règne. «
(I) Ces lignes, ainsi que les autres pensées de Confucius que je copie dans ce chapitre, ont été traduites du chinois par le sinologue bien connu , M, Th. Pauthier.
On lui demanda dans une aulrc occasion quelle règle devait suivre celui qui voudrait agir toujours conformément à la 'justice; il répondit : • Ne faites à personne ce que vous ne voudriez pas qu'on vous fît •
A un autre qui voulait savoir ce que devait faire celui qui désirerait être sage et vertueux , il répondit :
< Faites le bien en tout temps, en tout lieu, dans toutes les circonstances où vous pouvez le faire, vous serez, n'en doutez pas, vertueux et sage.
» Faites le bien pour lui-mème, sans aucun motif d'intérêt personnel; on vous rendra la justice que vous méritez , et vous jouirez , sans contestation , de la réputation de vertu et de sagesse qui se fait d'elle-même en faveur de ceux qui se conduisent ainsi sans paraître l’ambitionner.
» Soyez sévères envers vous-même quand il s'agira de vos propres défauts, mais indulgents envers les défauts des autres ; ne dites jamais du mal de personne , et ne faites point cas du mal qu’on pourra dire de vous ; gardez-vous bien surtout do rechercher ou de mépriser l'approbation des hommes, mais recevez les louanges et les mépris avec une égale indifférence. Si vous ne contentez pas tout le monde, personne du moins ne vous haïra. Je n'ai pas d’autre réponse à vous faire pour le moment, a
Qui pourra lire sans en être touché les paroles suivantes, qu’il adressa , alors qu'il était déjà très-avancé en âge, h son disciple favori Yeh-hoeî, en présence de ses autres disciples ;
« Mon cher Yeh-hoeï, j'avance à grands pas vers la En de ma carrière , et le temps de ma dissolution n'est pas éloigné. Vous avez été témoin de tout ce que j’ai fait pour tâcher d'inspirer aux hommes l'amour de la vertu , et vous n’ignorez pas combien j’ai eu peu de succès. Il y a peut-être de ma faute si je n'ai pas réussi : dans ce cas vous la réparerez, et vous viendrez à bout de ce que j'ai tenté inutilement. La connaissance que j'ai de votre bon naturel , et les progrès que vous avez faits dans l'étude de la sagesse , me font fonder sur vous les plus douces espérances.
> Voua aimez les hommes, je vous ai vu compatir à leur faiblesse, excuser leurs défauts , ne pas vous offenser de leur ingratitude , ni de leurs autres vices ; je vous ai vu leur faire tout le bien que vous avez pu , et leur souhaiter tout celui que vous auriez voulu pour vous-mème; en un mot, je me suis convaincu, en observant de près toute voire conduite, que vous avez l'humanité (jin) gravée dans votre cœur en caractères ineffaçables. Continuez à faire de celte vertu votre vertu favorite, et puisque vous savez parfaitement en quoi elle coosiste , et ce qu’elle exige de ceux qui veulent l’acquérir, faites tous vos efforts pour en faire connaître l’excellence , et prenez sur vous d'en expliquer la doctrine quand je ne serai plus. C’est ce que je vous recommande pardessus tout. •
Confucius recommandait sans cesse les usages et les coutumes de l’antiquité, et particulièrement ceux du temps des rois Yao et Chun; cette époque est l'âge d’or des Chinois. Suivaut les chroniques et les traditions,
Yao, qui vécut treize siècles avant Jésus-Christ, fut un souverain patriarcal, et l’idole de son peuple. Entre autres choses ou rapporte de lui qu’il avait dans un endroit de son palais accessible li tout le monde une tablette où l’on pouvait écrire, et un tambour. Le premier venu entrait et écrirait ce qu'il lui plaisait , puis il donnait un coup sur le tambour; à ce bruit le roi accourait pour lire ce qu'on avait écrit. Avant de mourir, Yao choisit pour successeur l'homme le plus vertueux qu'il connût dans son royaume et l’associa à son autorité. Après sa mort cet homme, appelé Chun, continua le gouvernement paternel de Yao. Quand on demandait à Confucius d’expliquer sa doctrine , il répondait :
« Ma doctrine est celle que tous les hommes doivent suivre; c'est la doctrine de Yao et de Chun. Quant à ma manière d'enseigner, elle est toute simple : je cite en exemple la conduite des anciens; je conseille la lecture des livres sacrés (King), et j’exige qu’on s’accoutume à réfléchir sur les maximes qu’on y trouve. »
En effet, l’antiquité était pour Confucius le moyen le plus puissant soit pour inculquer les maximes qu’il en tirait, soit pour donner de l'autorité aux siennes propres; et il poussait son système jusqu’à l’exagération, donnant une grande importance à la musique, parce que les anciens la cultivaieut; recommandant avec ardeur l'exercice de la chasse, parce que, du temps de Yao, le pays se trouvant peu habité, il était nécessaire de tuer les animaux qui se multipliaient en trop grande quantité; et discutant même avec les rois sur la question de savoir s'ils mangeaient le grain avant les fruits ou les fruits avant le grain , ou s'ils faisaient certaines cérémonies de telle ou telle autre manière, voulant ainsi rétablir dans toute leur pureté les usages anciens.
Confucius vécut à une époque où la Chine , qui auparavant avait formé un seul royaume, se trouvait divisée en plusieurs États distincts, d’où résultaient, par une conséquence naturelle, l'anarchie et les guerres. Soit à cause de ces circonstances, soit par suite de la bonté naturelle qui formait le trait principal de son caractère , il est positif qu’il éprouva une grande horreur pour la guerre , et s’efforça de graver dans le cœur de ses innombrables disciples l’amour de la paix. Voici la leçon qu’il leur donna un jour. Étant allé se promener avec eux sur une montagne, il en descendit tout mélancolique, et leur dit que de ces hauteurs il avait promené ses regards de tous côtés et fait cette triste réflexion, que de toutes parts on voyait surgir des ambitieux turbulents, et que les hommes se détruisaient mutuellement. 11 invita ensuite les plus distingués de la réunion à manifester leur opinion et à exposer les moyens qui , à leur avis, étaient les plus propres à remédier à de tels maux.
a Tseu-lou répondit : « Je pense que j’en viendrais aisément à bout avec
une bonne armée qu’on me donnerait à commander. Avant de me mettre en campagne, j’assemblerais en particulier et f exercerais séparément les différents corps dont elle serait composée; je leur assignerais la place qu’ils devraient occuper dans la réunion générale , et je les mènerais droit à l’ennemi. Quand nous serions en présence , je ferais déployer les drapeaux et les étendards, et je voudrais qu'ils fussent tels, qu’ils répandissent un éclat semblable à celui dont brillent le soleil et la lune. Je ferais battre les tambours et les instruments d'airain , et je voudrais que leur bruit fût égal au bruit du tonnerre , lorsqu'il gronde avec fracas; alors je donnerais tête baissée contre tout ce que j'aurais en face. Je ferais couper la tête aux principaux d'entre ceux qui tomberaient en mon pouvoir; et toutes ces têtes coupées, je les exposerais publiquement pour servir d'épouvantail aux méchants et d’exemple à tous ceux qui seraient tentés de le devenir. Après ma victoire, je me retirerais dans ma capitale, si j’étais roi, et je me servirais de mes deux compagnons que voilé pour faire observer les lois et revivre les anciens usages.
» — Vous êtes un brave, répondit Confucius.
• — Pour moi, dit Tseu-koung, je m’y prendrais autrement. Les royaumes de Tsi et de Tsou sont prêts à en venir à une rupture ouverto; les hostilités commencent déjà de part et d'autre sur les frontières ; on rassemble des troupes de tous côtés; les royaumes voisins se disposent à tout événement; je croirais pouvoir leur faire mettre bas les armes et les engager à vivre en paix. J'attendrais pour cela que les armées fassent en présence et sur le point d'en venir aux mains : alors , revêtu de mes habits de deuil , je me présenterais entre ces deux armées ; je supplierais les chefs de faire faire silence, de me laisser parler et d'écouter avec attention. Alors je ferais un discours des plus pathétiques, dans lequel je développerais tous les avantages de la paix et tous les inconvénients de la guerre- Je leur mettrais devant les yeux l'ignominie et la mort ainsi que les malheurs qui fondraient inévitablement sur leurs femmes, leurs enfants et toute leur race. II n’est pas douteux que, touchés de mon discours, ils ne missent bas les armes, et si j'étais roi , je me servirais de Tseulou pour ministre de la guerre, et de Ven-hoeï pour ministre de l’intérieur.
i — Vous êtes éloquent, répondit Confucius.
» Yen-hoeï dit : « Si j'avais quelque souhait à former pour pouvoir travailler efficacement au bonheur des hommes, ce ne serait pas celui d’être roi; mes vues ne portent pas si haut que celles de mes condisciples. Je désirerais seulement vivre sous un roi qui fût vertueux et éclairé ; je souhaiterais que ce roi vertueux et éclairé jetât les yeux sur moi pour tirer parti de mes faibles talents et m'engager à concourir avec lui à la bonne administration du royaume. - .
> Les plantes hiun et yeou (la plus odorante et la plus fétide des plantes), lui dirais-je , ne peuvent croître dans un même champ : Yao et Kie n’auraient pas pu gouverner ensemble. Commençons donc par écarter loin de nous les flatteurs et les hommes vicieux , et subsliluons-leur des hommes sincères et pleirfs de vertu; chargeons ces hommes vertueux et sincères d'instruire le peuple des cinq devoirs capitaux (f 'humanité, la justice, l'amour de l’ordre,
la fidélité , la bonne foi), et de lui apprendre à les remplir. Après cela, n'ayant plus d'ennemis à craindre , nous n'aurons pas besoin d’avoir des troupes sur pied , ni de fortifier nos villes par des remparts et des fossés. Nous sèmerons des grains dans nos fossés ; les matériaux de nos remparts serviront pour élever des édifices à l’usage des citoyens, et les armes seront employées à faire des instruments aratoires. La science militaire et la valeur de Tseu-lou nous devenant inutiles, je loi conseillerais de ne plus penser aux exploits militaires, et de s'en tenir à la pratique exacte et constante de toutes les vertus civiles. N'ayant pas besoin d'user d'artifice pour persuader de faire le bien et d'éviter le mal, l'art oratoire de Tseu-koung nous sera pareillement inutile, et je lui conseillerais de ne plus s'occuper d'éloquence et de se contenter de persuader par son exemple ce qu’il aurait envie de persuader par ses discours. Voilé ce qui me parait le plus propre à procurer aux hommes le plus grand bonheur dont ils puissent jouir. Si je suis dans l'erreur , je prie notre maître de m'en tirer.
» — Vous (tes un sage , répondit Confucius. •
I.cs voyages de Confucius dans les différents États de la Chine et les leçons de philosophie qu’il donnait, augmentèrent beaucoup sa réputation, et à son retour dans le royaume de Lou, sa patrie, le souverain le nomma premier ministre, emploi qu’il accepta parce qu'il lui procurait les moyens de faire du bien et de mettre en pratique ses principes de morale et de gouvernement. Il s'acquitta de ces hautes fonctions au grand avantage du pays pendant quelques années , jusqu’à la mort du roi qui l'avait élu, et dont le successeur le destitua, ne pouvant se plier au système rigoureux du sévère philosophe.
Rentré dans la vie privée , il ouvrit nne école où ne tardèrent pas à se réunir trois mille disciples ; il passa le reste de. ses jours à rédiger et à expliquer ces livres qui devaient être si célèbres sous le noin de U-king (les cinq livres classiques ou les cinq livres sacrés).
Les fondements de la morale de Confucius, relativement à l'individu, s’appuient sur le perfectionnement de soi-méme, sur la piété filiale et sur la charité.
Quant à la politique , il regarde les gouvernants comme les pères des gouvernés, et par conséquent le souverain comme le père de tous. D'où il résulte, suivant son grand système de la piété filiale, que tout ce que possède le sujet appartient au prince , et que celui-ci est maître absolu des biens et de la vieMe ses sujets. Mais en donnant au prince une telle autorilé, il exige de celui-ci la venu, et déclare que c'est pour lui une obligatiou imposée par le ciel de bien gouverner et d'aimer ses sujels. Il va même jusqu'à admettre ce principe que le peuple peut détrôner le roi quand il est mauvais souverain.
L'idée fixe de Confucius était le bien-être du peuple plutôt que la per*
fcction spéculative de l’homme; mais jamais il ne songea à lui procurer des droits et des garanties. D'un côté, obéissance aveugle du peuple, et de l’autre, souveraineté absolue mais sage du prince : voilà sa théorie gouvernementale.
Il consacra toute sa vie à acquérir la sagesse et à prêcher la vertu ; mais en réalité c’était un homme d'un savoir très-restreint, soit à cause de l'époque où il vécut, soit à cause de l’isolement do la Chine. Enfoncé dans les régions sublimes de la morale , il ne s'abaissa jamais à considérer les phénomènes de la production et de la consommation des richesses ; il ne se douta pas de l’importance de procurer des débouchés aux produits naturels de son pays, d’encourager l'industrie et de protéger le commerce. S’il recommandait la culture assidue des champs et la facilité des communications, il n’avait en vue que l'abondance, et par conséquent le bon marché des subsistances et nullement la pensée de Y exportation au bénéfice des propriétaires. El quant au commerce, on peut comprendre ses idées d’un seul coup par le fait suivant. A l’époque où il était à la tête du gouvernement de sa patrie, il y avait un spéculateur qui, personnellement et par l'entremise de scs agents, accaparait le bétail dans la campagne et le vendait ensuite dans la capitale , avec tout le bénéfice possible ; par ce moyen il était parvenu à acquérir de grandes richesses, de sorte que personne ne pouvait lui faire concurrence dans ce commerce. Confucius le fit venir et lui dit d'un ton sévère :
t J’ai appris que vous étiez l'un des plus riches citoyens de la ville : je souhaiterais que ces richesses fussent le fruit de votre travail ou d’une honnête industrie, je m'en réjouirais avec vous; mais il n’est malheureusement que trop vrai que la fortune dont vous jouissez n'est duc qu’à ud monopole dont vous devriez être sévèrement puni. Je vous fais grâce, à condition néanmoins que vous vous corrigerez et que vous restituerez au public ce qui a été volé par vous au public. La manière dont je veux que cette restitution se fasse mettra votre honneur à couvert. De toutes vos richesses , ne réservez pour vous que ce qu'il faut pour vivre dans une honnête aisance; vous laisserez le surplus à ma disposition pour les besoins de l'État. N'entreprenez pas de vous justifier, encore moins de me donner le change ou de me tromper. Vous n’y réussiriez pas. Je vous donne quelques jours pour faire vos dispositions ; pensez sérieusement à ce que vous ferez; je n’ai pas autre chose à vous dire : retirez-vous. »
En conséquence le commerçant dut se laisser dépouiller de la plus grande partie de sa fortune.
Mais le plus grand défaut de Confucius, comme homme d'Ètat, ce n’est pas son ignorance absolue de ce que nous appelons aujourd’hui Vvconomic politique, mais son culte aveugle pour tout ce qui est ancien. D'après ses maximes, point de changement, point de progrès, point d’im-
portatkm des sciences étrangères ; son beau idéal s'arrête à la civilisation des temps de Yao et de Chnn, qui viraient il y a quatre mille ans! ! !
A sa mort il jouissait d'uue grande célébrité, et le roi de Loti, qui n’avait pas fait grand cas de lui, lui fit rendre de grands honneurs funèbres. Il y assista lui-même, et , prosterné devant son tombeau , il le reconnut pour son maître; cérémonie qu’il renouvela chaque année, qui a été continuée depuis et même convertie en loi. C'est un usage sacré chez les Chinois d'aller tous les ans, au jour qu’on peut appeler des morts, se prosterner devant les tombeaux de leurs ancêtres et de pratiquer certaines cérémonies religieuses. Tous les mandarins et les lettrés rendent cet honneur à Confucius; et comme il n'est pas possible que tous se transportent au lieu où se trouve le véritable tombeau, ou a érigé, dans toutes les villes de quelque importance , un édifice ou temple destiné à le représenter. De là Tient que plusieurs Européens ont cm et croient encore qu’on lui rend un cuite divin ; et il est assez général de dire que la religion officielle de Chine est celle de Confucius.
La vérité est que le gouvernement de ce pays singulier ne professe aucune espèce de religion. Il reconnaît sans doute le pouvoir du Ciel et d’un Être suprême, mais il ne traduit cette idée par aucun signe matériel Point de dieu*, point de mythologie, point de prêtres. Le Ciel! Qu’est -ce que veut dire le Ciel 7 Personne ne le sait et ne s’occupe guère de le savoir (1). (jette absence même de croyances religieuses a été proba-
II) Il n’est pas facile de donner une notion exacte sur le culte public ou religion t l’État de la Chine. Il y a des temples , des idoles , des sacrifices d'animaux , des encens brûlés, des cérémonies, des processions; et avec tout cela il n’y a pas, à proprement parler, de religion , comme nous entendons ce mot. L'empereur adore, à Pékin, dans des temples différents et spéciaux , le ciel, ta terre, le soleil et la lune ; et met, dans ces occasions, une robe pontificale dont la couleur change selon le temple où il se rend. Il est sévèrement défendu à toute autre personne que le souverain d'adresser des prières on des adorations k ces objets célestes : on voit par Ik qu’ils ne sont pas considérés comme des dieux. Des personnages d’un rang inférieur au priqfe peuvent sacrifier aux esprits du vent, de la pluie, du tonnerre , du dragon, des patrons spéciaux des villes et des villages. Ceux-ci sont nommés par l’empereur parmi les hommes grands ou vertueux qui ont rendu des services importants. Ou sacrifie aussi aux mènes de Confucius et des ancêtres , et à ceux de certains sages ou guerriers célèbres auxquels ou a élevé des temples par ordre de l'empereur. Pour sacrifier, on ne tue aucun animal devant les autels : on apporte tout simplement des veaux , des cochons, des lapins, ou d’autres animaux tout morts et préparés pour être cuits. Après la cérémonie, on fait un repaa et on se réjouit. Mais tous ces actes sont plutôt des superstitions (dont le nombre, il parait, augmente tous les jours) que les rites d’aucune croyance. Autrement, comment pourrait-on concevoir qu'on trouve des milliers de Clünois, lesquels étant des fanatiques bouddhistes ou musulmans, exécutent cependant toutes les cérémonies du culte officiel arec la même
lilemcm b cause de la tolérance des gouvernants de ce pays. On ne les a pas t us s'opposer à l’introduction et à la propagation do judaïsme, du bouddhisme, du mahométisme, 'du rationalisme (culte de Tao , secte de Laotseo), ni même du christianisme (1).
Confucius n’a rien écrit en fait de religion , et il n'est pas même facile de déduire de ses outrages s’il croyait ou non à l'immortalité de l'itnc (2).
Sa renommée, comme celle des autres grands hommes, s’est accrue par la
gravité et bonne foi que tous les autres Chinois ? Cela prouve bien qu'ils ne considèrent pas ces cérémonies comme des rites d’une religion , laquelle se trouverait alors en opposition avec la leur. Quant aux idoles des hommes célèbres, il n’y a pas de doute qu’on ne puisse les comparer aux statues que nous élevons en Europe ; et les sacrifices et encens brûlés équivatentaux honneurs militaires et funèbres qui sont en usage parmi nous. Pour des hommes moins importants , l'empereur décerne des arcs de triomphe , des tombeaux d’honneur, et des tablettes écrites qui sont conservées dans les (amitiés.
Le missionnaire américain 5. W. Williams , dans son grand et important ouvrage sur la Chine , raconte qu'en 1835, à la suite d’une grande sécheresse , le gouverneur de Canton publia un édit singulier dont U donne la copie. Le haut mandarin enjoignait de ae présenter à quiconque se croirait en mesure de faire tomber la pluie au moyen de prières ou d'exorcismes, en lui offrant des récompenses en cas de rcuysite. Un pr/lre de Bouddha se présenta ; on lui dressa un autel , et il se mit pendant trois jours à faire des pénitences et des cérémonies ridicules. Si par hasard il avait plu, il serait devenu un homme important; mais comme il n'en fut rien, on se moqua de lui. Le gouverneur chinois aurait accepté de même les services d’un brahmane hindou ou il’un adorateur de Zoroastre pour [intercéder vis-à-vis du ciel. Il se disait probablement touchant ces prières ce que quelques-uns disent des médicaments homccopathiques : « S'ils ne guérissent pas, du moins ils ne font pss de mal. »
M. Williams établit son opinion à ce sujet en ces termes explicites : « The State religion of China is a inere pageant , and ran no more he called lhe religion of the Ctiinese than the teachings of Socrates could be termed lhe failli of the Greeks. »
(I) 11 est vrai que, dans les dernier s siècles, la religion chrétienne a éprouvé des contrariétés et des pcrsécuiions , mais il ne faut les attribuer qu’à des causes politiques dont nous parlerons en un antre Heu.
(1) « The remarks of Confucius upon reiiglous subjects were very few ; he never taugiit the duty of luan to any higher power than the liead of the State or family though he supposed hiraself eomissioned by heaven to restore the doctrine and usages of the ancient Kings. He admtttéd thaï he did not understand mnch about tbegods, liât the y were lieyond and above the compréhension of man , aod that lhe obligations of man lay rallier is doing bis duty to liis relatives and society tlian in worshiping spirits unknown. « Not knowing even Life , said he, how can weknow deatli ? a
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suite des siècles. Différents empereurs l’ont honoré des litres de grand sage, grand saint, maître de (a nation, prédicateur impérial, te plus sage et le plus vertueux de tous les instituteurs des hommes, etc.
La collection de ses œuvres est pour les Chinois ce qu'est le Koran pour les musulmans, et l’Évangile pour les chrétiens; elle est la source des coutumes et des lois de l’empire. Par exemple , l’empereur Kang-hi, homme éclairé, fit une ordonnance composée de seize articles qui résume tous les devoirs du bon citoyen, et ordonna que les autorités la lussent une fois par mois au peuple.
Cette loi provint des conseils suivants, que Confucius donna à un de ses disciples, lequel, ayant obtenu un gouvernement, vint lui demander des règles pour sa conduite.
« Soyez diligent à traiter les affaires; informez-vous exactement de toutes les circonstances qui peuvent contribuer à vous les faire connaître, à démêler le vrai d’avec ce qui n’en a que l'apparence , et à vous faciliter les moyens de les terminer agréablement.
» Soyez juste, désintéressé, toujours égal à vous-même. La justice ne fait acception de personne, elle rend à chacun ce qui lui est dû. Le désintéressement conduit à l'équité; quand on est intéressé, l'on cesse bientôt d'étre juste. Tout ce qu’on reçoit de ses inférieurs, sous quelque titre que ce puisse être , est un véritable vol qu’on leur fait. L’égalité d'humeur dans un bomme en place lui attire la confiance , elle le fait aimer des bons, craindre des méchants et respecter de tout le monde.
» Soyez d’un abord facile ; ne montrez un front sévère à qui que ce soit, et recevez avec bonté , sans aucune exception, tous ceux qui s’adresseront à vous. Vous devez vous regarder comme le père commun.
» S’il faut traiter les affaires avec toute la diligence possible , il faut être extrêmement sur vos gardes pour ne pas les terminer avec précipitation. Ne portez de jugement qu'après que la vérité vous sera parfaitement connue.
» Dans chacune des quatre saisons de l’année, assembles le peuple au moins une fois pour lui expliquer vous-même ses devoirs. Faites en sorte qu’il ne manque d’instruction dans aucun temps; car, s’il ignore ce qu'il doit faire, comment pourrait-il être coupable en ne le faisant pas ?
» Ne l'occupez jamais à des ouvrages de corvée, lorsque les travaux de la campagne et ceux qui sont de nécessité pour lui même doivent l'occuper. >
Dans les préceptes de Kang-hi mentionnés plus haut, on inculque principalement l'amour filial et le devoir d’honorer d’abord la littérature , qui est la source de la sagesse, et en second lieu l'agriculture, qui procure aux hommes leur subsistance ; tout ceci conformément aux maximes de Confucius. On y rabaisse aussi toutes les religions, mais on ne les prohibe pas.
On trouve une autre preuve de l’influence de Confucius dans le système fiscal q t: régit encore de nos jours. Si l'on a établi des droits de douane,
on l'a fait seulement pour en lircr des revenus, et non pas pour protéger l’agriculture ni l’industrie nationale. Aucun article, aucune marchandise n’ont jamais été prohibés dans ce but, et les droits n’ont pas été excessifs. On dirait que ces Asiatiques ont adopté avant nous le principe de la liberté du commerce; mai» la vérité est que Confucius n’altacba aucune importance au trafic ni à l’industrie. Le riz, qui est le froment des Chinois, a toujours été libre de tout droit, même aux époques oit il s’est exercé une plus grande oppression sur les négociants étrangers. Et non-seulement le riz était exempt de tout droit, mais de plus le navire qui en était chargé, ne fût-ce qu’à moitié , était aussi exempté (avant les derniers traités) du droit exorbitant de tonnage auquel étaient soumis tous les autres navires. Si l’on a mis des obstacles au commerce étranger , s’il a subi des extorsions, on doit les attribuer à la méfiance du gouvernement ou à la rapacité de ses agents. «
Quand on fait un traité avec les diplomates chinois, ils ne songent pas même au principe de la réciprocité. Ils ne demandent rien, ne veulent rien ; pour eux, le traité est une concession de certains avantages faits aux Européens, et voilà pourquoi ils évitent autant qu’ils le peuvent d’en conclure ; et quand ils ne peuvent l’éviter, leur habileté s’exerce à accorder le moins possible. Ils ne se préoccupent jamais de faciliter l’exportation de leurs produits naturels, et encore moins de protéger leurs sujets qui vont en d’autres pays. A Manille, dans les premiers temps de la domination espagnole, les Chinois accoururent par milliers; il s’ensuivit qu’ils s’enhardirent et sc soulevèrent à trois différentes reprises. Une fois, ils assiégèrent les Espagnols dans la capitale et allèrent jusqu'à douner l’assaut; mais ils finirent toujours par être vaincus : le massacre fut horrible.
Lors du dernier soulèvement qui eut lieu en 1762, le gouverneur général de la colonie publia un décret qui ordonnait que dans toutes les lies de l'Archipel, en quelque lieu que l’on prît un Chinois, on le pendit immédiatement, sans aucune forme de procédure. Dans aucune de ces circonstances il n’est jamais venu à l’esprit du gouvernement chinois de faire ni réclamation ni recherche. Si l’on eût dit à quelque mandarin que plusieurs milliers de Chinois avaient été massacrés sans raison aux îles Philippines , il aurait répondu : • Pourquoi y vont-ils? •
Les gouvernants anglais maintiennent avec une extrême rigueur le principe de l’indépendance absolue de leurs sujets en Chine vis-à-vis de l'autorité du pays; et cependant, à Hong-kong, il y a des milliers de Chinois entièrement soumis aux lois et à la justice de la Grande-Bretagne , sans que les mandarins réclament pour leurs sujets l’exemption de la juridiction locale dont les Européens jouissent sur le territoire chinois.
Après Confucius d’autres philosophes ont écrit, et quelques-uns ont
commenté ses maximes. Parmi eux se distingue Meng-iseu , quoique , à vrai dire, on ne trouve chez lui rien d’original et rien de nouveau: au contraire, scs écrits, généralement dialogué* avec vigueur, semblent plutôt être une confirmation et une amplification des maximes de Confucius. Toujours la piété filiale d’un côté et le prince parfait de l'autre. S’il offre quelque différence , c’est dans la plus grande énergie de scS expressions. Par exemple , il raconte qu'il fit cette question à un roi i * Croyez-vous que ce soit la même chose de tuer un homme avec un sabre ou avec un bâton? » Le roi répondit : « C’est la même chose. » • Et n’est-ce pas la même chose, répliqua lUeng-tseu, de le tuer au moyen d’un bâton ou d’un mauvais gouvernement? >
Il rapporte aussi qu’un roi lui (varia de Tching-tong , qui détrôna Klé et le bannit, et de Wou-wang qui tua le roi Ghéou, et lui demanda : • Est-ce qu’il est permis aux sujets de détrôner et de mettre à mort leur souverain? • Le philosophe répondit :
• Celui qui fait un vol à l’humanité est appelé voleur, celui qui fait un vol â la justice est appelé tyran ; or, un voleur et un tyran sont des hommes . et on doit les regarder comme tels (de quelque dignité qu’ils soient revêtus), l’ai toujours entendu dire que l'homme nommé Chéou avait été mis à mort, et non pas que Wuu-wang ait tué son priDce. >
Et il est remarquable que dans un pays aussi essentiellement despotique que la Chine , les livres où l'on admet comme licite le détrônernent des mauvais roia soient destinés par ie même gouvernement h servir I l’instruction et i l'éducation de ceux qui se livrent â l'étude et à la politique.
Après tout cela, on doit avoir compris que les écrivains qni sortirent de l'école de Confucius ne firent par leurs écrits que canoniser ses maximes, exalter les temps de Yaoet de Chun.et fermer la voie à toute idée de progrès.
La classe élevée, la noblesse (gentry ), si ou peut employer ce nom à propos de la Chine, se compose des mandarins et des gradués dans les universités, qui soûl tous absorbés nécessairement dans les livres de leurs philosophes, ce qui fait qu’ilasont les ennemis naturels de toute inoovation ou de toute réforme.
Au troisième siècle avant Jéaus-Christ , l’empereur Thsin-cfai-itoang-ti réunit sous son sceptre tous les différents États suzerains dans lesquels la Chine était alors divisée, ce qui occasionnait de* guerres continuelles; il fit ouvrir de grandes routes; il parcourut tout sou empire ; il fit exécuter sur plusieurs points des travaux d’utilité publique, il réforma ie calendrier $ il réduisit en un seul les cinq caractères jusqu’alors en usage pour l’écriture : ce caractère est celui qui s’emploie encore aujourd’hui. Il fit orner la capitata de monuments d’une sompluusiié telle, que l'imagination aurait peine i se les figurer. Ayant reçu de la nature un caractère très -indépendant,
il ne tolérait de remontrances d’aucune espèce. Avisé des désordres dans lesquels vivait sa mère, il l'exila. Quelques lettrés ayant osé lui rappeler ses devoirs de piété filiale, il défendit sous peine de mort de lui parler de sa mère; mais n'avant pas tenu compte de celle défense, il en fit mettre A mort jusqu'à vingt-sept; il ordonna de leur couper les pieds et les mains, qui furent exposés en public. 11 finit néanmoins par rappeler sa mère. L’animosité entre lui et les lettrés ne fit que s’accroître. Une discussion s’étant élevée sur le mode du gouvernement de l'empereur, il en fut telle- . ment irrité que tous les livres furent brûlés par son ordre, et que quatre cent soixante lettrés qui avaient osé lui faire une opposition ouverte perdirent la vie dans une grande fosse où on les jeta.
Cette mesure violente fut suggérée à l'empereur par son premier ministre , lequel lui tint un discours dont j’extrairai les passages suivants :
« Il faut avouer que les gens de lettres sont, en général , bien peu au fait de ce qui concerne le gouvernement.... de pratique, qui consiste à retenir les hommes dans les bornes de leurs devoirs réciproques. Avec toute leur prétendue science, ils ne sont, en ce genre, que des ignorants : ils savent par cœur tout ce qui s’est passé dans les temps les plus reculés, et ils ignorent ou ils font semblant d'ignorer ce qui sc passe même sous leurs yeux. — Prévenus en faveur de l’antiquité, ils en admirent jusqu'aux sottises, ils sont pleins de mépris pour tout ce qui n’est pas exactement calqué sur des modèles que le temps a presque entièrement effacés de la mémoire des hommes... — Incapables de discerner ce qui était convenable autrefois d'avec ce qui ne convient nullement aujourd'hui , co qui était alors utile et peut-être même nécessaire, de ce qui serait très-certainement préjudiciable dans le temps où nous vivons, ils voudraient que tout se fit conformément à ce qu’ils lisent daos leurs livres. — A les entendre, on ne doit vous regarder que comme un prince bouffi d'orgueil qui se préfère sans pudeur à tout ce que l’antiquité a eu de plus respectable; que comme un prince d’un esprit futile, d’un caractère inquiet et remuant, qui bouleverse tout, qui renverse tout dans l’empire; si vous publiez quelque édit, ils croient y découvrir de l’injustice ou tout au moins de l'inutilité ; si vous donnez quelque ordre, ils l’éludent, ils en critiquent jusqu'aux termes dans lesquels il est conçu , ils font tous leurs efforts pour le rendre méprisable ; si vous faites travailler A quelque ouvrage public , vous grevez, disent-ils, le peuple, vous opprimez vos sujets, voua en faites les malheureuses victimes de vos caprices... — De pareils discours, répétés sans cesse , éteignent dans lo cœur de vos sujets toute affection pour vous. Ce sont des semences de révolte qui germent insensiblement, qui poussent de profondes racines, et qui ne tarderont pas, si vous n’y niellez bon ordre, de prendre tout leur accroissement au dehors. — Les lettrés forment dans l’empire une classe d'hommes à part. Pleins d’eux-mêmes, infatués de leur prétendu mérite, ils ne voient de bien que ce qui se fait conformément à leurs idées : ils ne voient le beau que dans les usages suranués, que dans les cérémonies
antiques, qui ne peuvent avoir lieu de not jours ; ils ne trouvent de véritablement utile que cette vaine science qui les élève si fort à leurs propres yeux, et qui, dans la réalité, les rend inutiles à tout le reste du genre humain. Oseraije, seigneur, vous proposer ici sans détour ce qu'il me parait que vous devriez faire... Ce sont les livres qui inspirent à vos orgueilleux lettrés les sentiments dont' ils se glorifient; àtons-leur les livres... A l'exception des livres qui traitent de médecine et d'agriculture, de ceux qui expliquent la divination par la Koua , ou lignes de Fou-hi , et des mémoires historiques de votre glorieuse dynastie..., ordonnez, seigneur, qu'on brûle généralement tout ce fatras d’écrits pernicieux et inutiles dont nous sommes inondés; ceux surtout où les mœurs, les actions et les coutumes des anciens sont exposées en détail. »
Celte période de l'bistoirc de la Chine, dont nous devons surtout la connaissance aux investigations faites par le père Amyot, offre un grand intérêt. On y voit quelles sont les difficultés qu'aurait i vaincre quiconque voudrait opérer des réformes en Chine, et de quelle mission se croient chargés les lettrés : chacun d’eux se prend pour un petit Confucius. J'entends parier de ceux qui sont honnêtes et dont le caractère est indépcndani. Le sépulcre du roi Thsin dii-hoang-ti fut détruit et pillé après sa mort, et le pays continua et commue d'être ce qu'il était auparavant. Mais les paroles que nous venons de copier, prononcées il y a 2100 ans par le ministre de ce remarquable souverain, ne seraient-elles pas applicables aujourd'hui même et ne devront-elles pas être répétées pir ceux qui out à régénérer ce grand empire?
Le missionnaire français M. Hue, bien connu en Europe par les trèsremarquables voyages qu'il a faits en Chine, en Tartarie et au Thibct, eut d'étroites relations dans ce dernier pays avec le célèbre Kishen , un des commissaires impériaux établis à Canton pendant la guerre de lSûO, et qui avait été aussi ministre d’Étal. Par suite du peu de succès qu'il eut dans scs fondions pendant la susdite période, il fut envoyé au Thibel en qualité d'ambassadeur, et , par conséquent , eut indirectement ce pays à gouverner.
Dans une des conversations familières qu’il eut avec le missionnaire Hue, il lui parla des événements ci-dessus rapportés et lui dit (selon ce que me raconta le même M. Hue, de l'amitic duquel je m’honore), & peu de chose près ce qui suit :
> Si on me laissait faire, j'aurais battu les Anglais avant que six mots se fussent écoulés. Nos armes sont bonnes pour lutter avec les soldats du Thibel, de la Corée et des autres pays qui nous entourent, parce que les leurs sont encore plus arriérées, mais les uôtres ne servent à rien pour combattre contre les Anglais.
» J’aurais en peu de temps des bateaux à vapeur, des fusils à piston,
des canons k la Paixhans et des régiments disciplinés à l’européenne, et j'expulserais des cOtes de Chine jusqu’au dernier Anglais; mais si je disais de telles choses à Pékin, on me ferait couper la tête. »
Peu de temps avant la guerre précitée, un commerçant de Canton qui, ayant navigué par navires étrangers, connaissait tout l’avantage de la forme de leur gouvernail sur celui des jonques, en üt fabriquer une k laquelle il fit poser seulement un gouvernail à l'européenne. Avant même qu’il eût pris la mer, il fut dénoncé au mandarin, qui ordonna de détruire ou de brûler la barque, frappant en même temps le novateur d’une amende pour avoir tenté de se soustraire aux prescriptions de la loi établie.
Dans la maison d’un riche négociant de Macao, nommé José-V 1 ' Jorge, se passa ce que je vais raconter et dont je lieDs le détail de sa propre bouche. Je dirai d'abord que dans cette ville les planchers des habitations sont en bois, et qu'on a coutume de les couvrir de couleurs qui forment des dessins imitant un tapis ou une toile cirée.
Cette sorte d’ornements s’opère au moyen de force coups de pincèau , prend beaucoup de temps aux artistes chinois, et ne laisse voir qn’unc œuvre fort imparfaite. Le sieur Jorge suggéra k son peintre décorateur l’idée d’employer les cartons percés à jour dont on fait usage en Europe. Le décorateur chinois adopta cette idée immédiatement, et se mit à peindre la spacieuse et jolie maison dudit seigneur en tirant parti de cet expédient — Tont le monde aurait cru que ce mode d’ornementation allait être adopté par les autres peintres, mais ce fat tout le contraire qui arriva. L’innovateur ayant été accusé par-devant les chefs de sa corporation (chaque art ou métier ayant 1a sienne avec ses règlements), fut contraint de détruire tout ce qu’il avait commencé et k rétablir les choses suivant le mode de peinture antérieurement usité. L’affaire se termina par un repas k payer par lui k tons ceux de sa profession : conclusion qu’il regarda comme très-heureuse.
Voici de quelle manière opèrent les maximes de Confucius. C’est k cet homme extraordinaire qu’on doit, sans aucun doute, qu’un si vaste empire se soit maintenu compacte et sur pied jusqu'k nos jours, mais c'est aussi jusqu'k lui qu’il faut faire remonter la cause des obstacles qui s'opposent k ce que ce pays se régénère et parvienne à jouir des bienfaits de la civilisation moderne.
Il ne manquera pas de gens qui, aujourd’hui même, soutiendront qu’il vaudrait mieux pour les habitants de la Chine qu’ils ignorassent ce qui se passe dans les autres parties du monde , qu'ils s’en tinssent pour vivre k leurs propres ressources, et qu’ils conservassent autant que possible le mode de vie le plus conforme k celui des époques patriarcales de Yao et de Chun , au lieu d’avoir des bateaux k vapeur, des chemins de fer, des télé-
graphes électriques, et les sciences et les machines européennes. Peut-être serait-ce mieux pour eux. Je ne veux pas lo nier; mais se rencontrera-t-il quelqu'un qui croie que ce soit possible? Et dans ce cas, ne vaudrait-il pas mieux que cet immense pays vint à subir le plus tôt possible la transformation qui, après tout, finira par lui être imposée, et adoptât notre civilisation , et avec elle probablement notre religion ?
Je crois que le lecteur aura compris de reste le motif par lequel la Chine, si elle a été précoce, est demeurée stationnaire. Il ne lui sera pas plus difficile de comprendre le mépris qu’inspirent dans cet empire les commerçants en général et les Européens en particulier.
Les commerçants indigènes sont considérés comme parmi nous l'étaient il n’y a pas encore longtemps les usuriers, et comme aujourd’hui le sont les boutiquiers. En Europe même nous n’avons pas été exempts de ce» idées erronées. On rapporte que le grand Napoléon lui-même appelait les commerçants : le brigandage organisé.
Ea ce qui regarde les étrangets , les circonstances sont plus défavorables. Tous les Chinois sont tenus, comme je l’ai déjà dit, d’houorer les tombes de leurs pères et de leurs aïeux. A cet effet, les lois défendent aux citoyens de changer de domicile et, bien plus, de sortir du pays. Abandonner les ossements de ses pères est une des choses les plus déshonnêtes qui puissent se faire en Chine. — Il est vrai que, malgré tout, la surabondance de population contraint un très-grand nombre d’habitants d’émigrer, et que le gouvernement, fatigué de couper des têtes de pirates et de larrons, tolère l'émigration. Mais il n'est point sorti de Chine, que l'on sache, pour passer à l'étranger, un Chinois gradué ayant ne fût-ce que le titre de siut-sai.
Ceux qui émigrent appartiennent à la classe la plus abjecte. Ils n’emportent pas avec eux d'autre équipement que les haillons qui les couvrent. Ils se mettent dans une barque de transport pour Manille , Singapor, etc. A leur arrivée là se présente à bord quelqu'un d'entre les Chinois établis dans le pays, qui paye alors lo montant du prix du passage d'un ou do quelques-uns des nouveaux venus; ceux-ci s’engageant à le servir, pour tout ce qu’il leur commandera, durant deux ou trois années, en échange seulement de la nourriture.
Telle est la classe de Chinois qui sortent de leur patrie pour chercher fortune.
Après cela, comment voudrait-on qu’un disciple de Confucius pût voir un homme respectable dans un Anglais ou un Français qui entreprend de naviguer rien moins que de l'Océan jusque vers les bouches du Yanse-kiang dans le but de tirer de l'argent des Chinois '/
Volney a dit que les musulmans ne se civiliseront point aussi longtemps
qu'ils n'auront pas abjuré la loi du Coran. — On peut dire 1a même chose relativement aux Chinois et à leur Confucius. Heureusement dans ce cas il n’y a pas de préjugés religieux qui s'opposent 4 la révolution d’idées qu’il est nécessaire d'opérer.
Ce. que nous avons dit touchant les idées politiques de Confucius et de son influence sur la nation chinoise explique l'état arriéré où elle sc trouve relativement à l'art militaire. On n’y a jamais accordé de l'importance aux talents guerriers ; on n'y a point travaillé au perfectionnement des armes et des navires de guerre i les officiers et les généraux reçoivent de faibles rétributions et ne jouent qu'un rôle secondaire près des employés civils, qui, eux, exercent seuls le commandement. Si l'on compare les armes que fabriquent les Chinois à presque tous les autres produits industriels, on est frappé infailliblement de leur grande infériorité, et il faut reconnaître alors que cet effet doit avoir sa cause. Il n'en a point d'autre que l’horreur que les Chinois ont pour la guerre. Confucius a fait tout ce qu'il a pu pour exalter les bienfaits de la paix.
Après avoir terminé ici ce chapitre sur Confucius, et aGn que l’on ne croie pas que je le respecte moins qu'il ne le mérite, que personne ne soit tenté de l'estimer moins que ce qu'il vaut et de mépriser le peuple qui a pour lui une vénération si grande , je donnerai uue copie des principes de sagesse suivants ;
11 raconte (Confucius) qu'il les trouva gravés au dos d'une statue d’or dont les lèvres étaient traversées et jointes par trois aiguilles. Cette statue, qu’il vit dans le sépulcre d’un ancien souverain chinois, devait avoir été faite 1100 ans avant Jésus-Christ Mais comme on connaît la propension qu'avait le philosophe chinois à corroborer ses principes par l'autorité de l'ancienneté, il est permis de soupçonner que les maximes, en tout ou en partie , sont bien plutôt siennes qu’elles n’appartieuneni 4 la statue.
< Anciennement lea hommes étaient très-circonspects dans leurs discours , il faut les imiter. Ne parler pas trop; car, lorsqu’on parle beaucoup, on dit presque toujours quelque chose qu'il ne faudrait pas dire.
» Ne vous chargez pas de trop d'affaires; beaucoup d’affaires entraînent avec elles beaucoup de chagrins, ou tout au moins de soucis sans nombre. Ne vous embarrassez que de celles qui sont de votre indispensable devoir.
» Ne cherchez pas à vous procurer trop do joie , ni une trop grande tranquillité ; la recherche que vous en feriez est elle-même une peine et un obstacle au repos.
» Gardez-vous de jamais rien faire dont tôt ou tard vous puissiez avoir sujet de vous repentir.
» Ne négligez pas de remédier au mal, quelque petit qu'il vous paraisse; un petit mal négligé s'accroît peu à peu, et devient très-grand.
» Si vous oe tâchez d'éviter qu’on ne vous fasse de petites injustices, vous serez bientôt dans le cas d'employer tout votre savoir-faire pour vous mettre à couvert des plus grands torts.
> En parlant ou en agissant , ne pensez pas , quoique vous soyez seul , que vous n'ètes ni vu ni entendu : les esprits sont témoins de tout.
> Un feu longtemps caché devient un incendie difficile à éteindre. Un feu dont la flamme parait s’éteint aisément. Plusieurs ruisseaux réunis forment une rivière; plusieurs fils joints ensemble forment une corde qu'on ne peut rompre qu’avec peine.
> Un jeune arbre qui n’a point encore de profondes racines peut s’arracher aisément; il faut employer la hache si on le laisse devenir gros.
» il peut sortir de la bouche des traits aigus qui blessent, un feu brûlant qui dévore : une vigilance extrême peut mettre obstacle aux traits et au fqu , et empêcher qu’ils ne nuisent. Ne vous persuadez point qu'un homme qui a la force en partage puisse , sans risquer sa vie , s'exposer à tous les dangers : un fort trouve un plus fort qui le terrasse.
• C'est ressembler â des brigands que de haïr ses maîtres légitimes; c’est se mettre au niveau de la vile populace que de murmurer coutre ceux qui gouvernent justement. On ne résiste au souverain que lorsqu’il exige trop; on lui obéit sans peine lorsqu'il se contente de peu.
» Les hommes du commun, et même le commun des hommes, ne sont pas des premiers à faire ce qui ne s'est pas encore fait , ni à former des projets pour une entreprise; ils ne font que ce qu'ils voient faire : il leur faut des modèles. En voyant souvent des hommes circonspects et respectueux, des hommes vertueux et instruits, ils deviendront eux-mèmes tels, et seront à leur tour imités par d'autres.
» J'ai la bouche fermée, je ne puis parler; c'est en vain qu’on me proposerait des doutes, je ne les résoudrais point. De mon côté , je n'ai rien à demander. Ma science, quoique cachée , n’en est pas moins réelle. Quoique je sois dans un état élevé , les hommes ne sauraient me nuire : qui de vous peut en dire autant?
» Le ciel n'a point de parents; il traite également tous les hommes.
» Quelque pleins que soient les Qeuves et la mer , ils reçoivent les autres eaui et ne débordent point.
» Ce que vous venez de lire mérite de votre part les plus sérieuses réflexions. ■
CHAPITRE TROISIÈME
Rapports des Européens arec les Chinois.
En 1625 , à Singan-fu , dans la province de Clien-si , se rencontra une inscription qui établissait, sans laisser le moindre doute, que vers l’année 500 quelques prêtres nestoriens entrèrent en Chine et y propagèrent la religion chrétienne. Cinquante ans après , quelques moines , venant de ce pays, portèrent à Constantinople de la semence de vers à soie. Deux Arabes écrivirent en 850 et 877 les voyages qu’ils y firent. Le dernier rend compte de la destruction de l’établissement de Kan-fu (dans la province de Che-kiang), où il y avait occupés dans le commerce 120,000 individus, tant musulmans que juifs, chrétiens et Persans. Vers l'année 1275, cet empire fut visité par deux négociants vénitiens, dont l'un était accompagné de son fils âgé de seize ans. L'empereur Kublai-khan exprima le désir que ce jeune homme restât près de lui, mais le père ne voulut point y consentir, dans la crainte que la mère ne crût qu’il était mort. 11 promit toutefois qu'il reviendrait, ce qui eu effet eut lieu. L'empereur le distingua à tel point qu'il lui confia le gouvernement d'une de ses provinces qu’il conserva jusqu'au moment où il retourna dans son pays.
A cette époque, les voyageurs qui voulaient parcourir la Chine le pouvaient sans aucune difficulté. En 1328 , elle fut visitée par un autre musulman nommé Ybn-Batuta , qui écrivit le journal de ses pérégrinations, où il raconte qu’il trouva dans différents ports un grand nombre de commerçants arabes. Divers missionnaires chrétien» allèrent aussi visiter la Chine sur l’ordre du pape. Le premier navire européen qui aborda en Chine en 1516 fut un vaisseau portugais'conduit par Raphaël Perestrello. L'année suivante arriva Ferdinand Andrade avec quatre navires portugais et quatre malais. 11 jeta l'âne re près de Macao, dans l’île que nous nommons Saint-John , et y établit des relations pacifiques commerciales avec les autorités de Canton. Mais, un an après, arriva son frère Simon Andrade , qui se comporta si mal qu’il en vint â échanger des coups de canon avec les Chinois , qui le bloquèrent et le forcèrent à déguerpir. D’autres Portugais arrivèrent qui formèrent successivement des établissements à Amoy , à Ning-po , à Lampaçao et â Macao. Sur le second de ces points, ils se querellèrent avec les autorités, pour avoir couru, à ce qu'on raconte, après des femmes; les habitants les assaillirent et exterminèrent
les chrétiens au nombre de douze mille , parmi lesquels huit cents Portugais, et brûlèrent trente-cinq navires et deux jonques.
Les Espagnols découvrirent les Philippines en 1543 et y rencontrèrent des navires chinois. Naturellement ils commencèrent aussitôt à établir des relations directes avec cet empire, auquel elles furent très-profitables, car les Espagnols ont tiré de 14 annuellement, pendant plus de deux siècles, des produits manufacturés de toute espèce pour une valeur de deux 4 trois millions de piastres fortes, qu'ils transportaient dans l'Amérique du Sud , d’où ils tiraient en échange seulement de l'argent monnayé; et c'est 14 le motif pour lequel , même aujourd’hui , sur toute la côte et particulièrement 4 Amoy, Ning-pô et Chang-haî, la monnaie du pays est encore la piastre forte espagnole.
Les premiers Hollandais arrivèrent en Chine dans dix-sept navires de guorre, et, en 1622, Macao étant encore alors sons la domination du gouvernement espagnol, ils l'attaquèrent sans aucun succès, furent repoussés et perdirent dans l'action le général qui commandait les forces de débarquement. Ensuite ils s’emparèrent de l’île de lot Pescudores (des Pécheurs), et plus tard de celle de Formose, où ils édifièrent le furl Zelandia.
Un nommé Widdell fut le premier Anglais qui arriva en Chine, en 1637, avec une escadrille, dans le but d’ouvrir des relations commercialcs.Maispar suite des intrigues des Portugais qui prétendaient conserver le monopole du commerce de ces mers, ils furent mal reçus, et un coup de canon ayant été tiré d'une forteresse sur un canot , les Anglais firent feu contre elle, la prirent, en portèrent les pièces d’artillerie 4 leur bord, puis brûlèrent et démolirent tout ce qu’ils purent.
Do sorte que ce fut par des hostilités que les Portugais, do même que les Hollandais et les Auglais, s’ouvrirent des relations dans cet empire.
On peut ajouter que ces peuples , comme les Espagnols , avaient commencé et continuaient leurs conquêtes dans ces régions. Les Anglais étaient dans l’Inde, les Hollandais 4 Java et 4 Formose, touchaut ainsi à la côte de Foukien ; les Portugais dans les détroits do Malaca et les Moluques, et les Espagnols dans les l’hihppines et les Mariane*. Et 4 tout cela s’ajoute le mauvais effet que devaient produire sur l’esprit des autorités chinoises les jalousies et les luttes acharnées qu’entretenaient entre eux ces étrangers turbulents et avides. Aussi, dès le principe, jugèrent-elles 4 propos de les tenir dans de certaines bornes, et les laissaient-elles 4 peine sortir de Macao. Ce ne fut qu'après la guerre de 1840 qu'il a été permis aux femmes européennes de résider 4 Canton. Les mandarins jugeaient que , quoique les commerçants eussent dos aompioirs dans cette capitale , ils ne se considéraient pas comme y étant établis et domiciliés aussi long-
temps que leurs femmes et leurs familles ne tiendraient point y vivre, comme cela eut lieu en effet.
Voici ce que dit sir John Davis en parlant des Portugais : « Leur conduite dans les premiers temps ne fut point la plus propre à donner aux Chinois une idée favorable des Européens; et lorsque, dans le cours du temps, ils furent devenus les compétiteurs des Hollandais et des Anglais, les contestations qu'engendra leur avarice mercantile eurent pour effet de les placer sous un jour encore plus défavorable. Jusque aujourd’hui le caractère des Européens est représenté dans ces parages comme celui d’une race d'hommes portés exclusivement vers le lucre du trafic commercial, et sans scrupule sur les moyens propres à atteindre leur but. Frappé des hostilités perpétuelles qui existaient parmi ces aventuriers étrangers, assimilés les uns aux autres sous d’autres rapports par l'étroite ressemblance que présentaient leurs costumes et leurs mœurs, le gouvernement de ce pays fut porté 1 les traiter avec une rigueur jalouse et exclusive qu’il n'avait pas jugé nécessaire de montrer envers leurs paisibles et réglés prédécesseurs les Arabes. »
Les Hollandais occupant Formose, où ils furent attaqués par un pirate renommé , durent entreprendre dans ces eaux trois expéditions armées , se voyant à la fin contraints d’abandonner les forts qu’ils avaient construits dans cette Ue. En 1762 les Anglais attaquèrent et prirent Manille. En 1802, ils occupèrent Macao, par crainte que les Français vinssent l’attaquer. Les autorités chinoises réclamèrent; les Anglais alors, ayant reçu la nouvelle que la paix venait d’être conclue, évacuèrent l’île. Ils y retournèrent toutefois en 1808; les Chinois se plaignirent aussitôt et exigèrent que les Anglais se retirassent. L'amirai anglais voulut remonter jusqu'à Canton avec des barques armées pour traiter avec le vice-roi, mais il fut repoussé, et voyant que le commerce serait interrompu s'il persistait à y rester, il rembarqua sa troupe et retourna à Calcutta (1). Mais ce qui a inspiré le plus de soupçons aux Chinois, ç'a été la couquéte successive de toute l'Inde et des détroits de Alalacca ; et quand lord Macartney alla à Pékin, ils se montrèrent très-alarmés en raison de la proximité dans laquelle les Anglais se trouvaient du Thibet, qui, comme on le sait, est un territoire feudataire de l'empire.
Les Portugais ont envoyé quatre ambassades à Pékin , les Hollandais également. Il serait trop long d’entrer dans des détails à ce sujet ; elles ne furent pas traitées toutes les fois avec la môme distinction, tuais le résultat, en résumé, fut nul, car l'empereur de la Chine ne conçoit pas
(1) Le» autorité» célébrèrent cette >ictohre , et, pour en conserver le souvenir, fireafélever un monument et même un fort.
d’an ires classes d'ambassades que celles que lui envoient les États voisins pour lui offrir des tributs; les présents qu’ont toujours portés les ambassadeurs ayant été considérés comme tels. Tous les ambassadeurs des gouvernements portugais et hollandais se soumirent à l’humiliante cérémonie du kotu, afin d’étrc présentés à l’empereur. Cette cérémonie consiste à s'agenouiller trois fuis en touchant le sol de la tête , puis à faire quelques pas en avant et à recommencer le même exercice, puis enfin à refaire trois pas et à renouveler les trois génuflexions. Telle est la manière usitée pour s’approcher du céleste empereur. On a toujours remarqué que les Européens ont été traités d’autant plus mal dans cet empire, qu’ils ont montré plus d’humilité. Les membres de la dernière mission hollandaise, désirant faire le sacriGce de toutes les sortes de considération à leur objet principal d’obtenir des avantages commerciaux , souscrivirent sans hésitation à ce qu’on exigeait d’eux. Il en résulta qu’on leur fit faire non-seulement le kotu , mais encore diverses pirouettes ridicules et difficiles à exécuter, qui servaient d’amusement à l’empereur et à ses mandarins. Ils leur donnaient à manger de la volaille déjà entamée et à laquelle il ne restait plus guère que les os, telle enfin (comme le raconte un des individus faisant partie de cette ambassade) que ces aliments étaient faits plutôt pour être donnés aux chiens qu’à des humains.
En 1792, le roi d’Angleterre envoya à Pékin, comme son ambassadeur, lord Macartney. Ce furent les Chinois de Canton eux-mêmes qui suggérèrent l’idée de cette mission. Ils firent entendre aux directeurs de la Compagnie anglaise, qui monopolisait alors le commerce dans ce pays, qu’une ambassade du roi d’Angleterre, ayant pour objet de complimenter l’empereur le jour anniversaire de sa naissance, ne pouvait manquer de lui être agréable. En effet lord Macartney arriva enfin avec sa suite à l’endroit où se trouvait l’empereur, et il lui présenta en fléchissant le genou la lettre du roi d’Angleterre, un jour de fête publique, en présence de beaucoup d’autres ambassades qui étaient venues offrir leurs tributs et de milliers de personnes. En un mot, cela ne servit qu’à augmenter la splendeur de l’anniversaire de la naissance de S. M. 1., et à démontrer au peuple que les rois des nations les plus éloignées lui envoyaient des tributs. L’ambassadeur ne put entretenir l’empereur d’aucune sorte d’affaire, et au retour de sa mission il rapporta pour unique résultat quelques présents insignifiants et une lettre de cérémonie cachetée dont il ignorait le contenu. En 1806, arriva en Chine une autre ambassade anglaise à la tête de laquelle était lord Ainhcrsl. Elle se composait d’une centaine de personnes. La grande question fut cette fois, comme toujours lorsqu’il s’agit d’une ambassade à Pékin, de se soumettre à la prosternation ou, autrement dit, au kotu. il ne suffisait pas aux mandarins que lord Amherst
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fléchit le genou devant l'empereur, comine l’avait fait lord Macartuey ; ils voulaient qu'il se soumit complètement à l'usage d'adorer l’empereur en exécutant le kotu. Il s'ensuivit que peu d’heures après être entré à Pékin, où il fut traité d'une manière grossière et indigne, il dut se retirer sans avoir vu l’empereur, et retourna à Canton. Les Anglais remarquèrent lors de la première ambassade , de même qu’à l'époque où eut lieu celle de lord Macartnev, que les barques qui les conduisaient étaient surmontées de bannières avec celle inscription : Porteurs de tribut.
I.c roi d'Espagne , Philippe II , ordonna , également d’après les suggestions des Chinois, qu'une ambassade à Pékin partît de Manille, et elle en sortit en effet; mais, par suite de divers contre-temps qu'il serait long de détailler, elle n’alla pas plus loin qnc la côte.
Les Français et les Américains du Nord n'ont pas envoyé non plus de tributs à Pékin.
Les Russes ont député en Chine diverses ambassades qui ont été traitées avec plus de considération que celles d’Angleterre, de Hollaude et de Portugal, différence duc probablement à la proximité de l'empire russe et à l’idée que l’on a en Chine de son étendue et de sa puissance. Le dernier de leurs envoyés obtint que quelques ecclésiastiques et laïques russes demeurassent à Pékin, afin d’y acquérir la connaissance de la langue chinoise, comme moyen de poursuivre les relations qui ne peuvent manquer d'exister entre deux pays limitrophes. En conséquence, le gouvernement russe est le seul qui ait à Pékin une mission fixe.
Il serait long et fastidieux d’énumérer les incidents infinis qui se sont succédé entre les Européens et les Chinois depuis que les Portugais touchèrent les côtes de cet empire : en général il y a toujours régné une grande méfiance de la part des autorités locales et une persistance à fermer le passage à ceux qui essayaient d’avoir de nouveaux marchés en dehors de celui de Canton; et si on leur a continué un assez bon accueil, la raison en est dans les bénéfices que les maudarins de celte capitale ont tiré légalement ou illégalement du commerce extérieur.
Tous les Chinois ne pouvaient pas trafiquer avec les étrangers; le monopole de ce commerce était dans les mains de douze individus appelés hongs qui formaient une corporation ou compagnie, quoique chacun d’eux achetât et vendît séparément pour son compte, et encore y avait-il entre eux concurrence.
Les Anglais avaient aussi une compagnie qui possédait seule le droit de commercer eu Chine , en vertu d’une concession de leur souverain , qui se termina en 1834. Depuis cette époque, chaque Européen achetait ou vendait comme il l’entendait ou le pouvait ; mais dix côté des Chinois, leur système continua jusqu'à ce qu’en 1840 la guerre le détruisit.
Lorsque arrivait un navire chargé , il était obligé de se consigner & un de ces commerçants bongs, qui devenait responsable du montant des droits que devaient payer le navire et son chargement, ainsi que de la conduite du l’équipage. Il n’existait de communication entre les Européens et les autorités locales que par l'intermédiaire de ces commerçants hongs. Lorsque les mandarins arbitraires exigeaient d'eux de l'argent, iis se voyaient forcés pour s’indemniser d'acheter les articles européens & prix plus bas, ou de vendre les articles chinois plus cher, ou d’augmenter le compte des frai*,
La position dus commerçants européens en Chine était très-difficile et très-désagréable. Afin d’en donner une idée, je copierai ici les paroles d'un témoin oculaire, M. S. Wells Williams, qui n'est ni Anglais ni commerçant.
« L'histoire entière du commerce étranger en Chine jusqu’en 1840 est un triste et curienx chapitre des relations internationales; car, après tont, ce sont les intérêts d’un trafic quotidien et permanent, et non des traités et des ambassades qui constituent les manières de procéder respectives des nations avec un tel peuple. Les griefs dont on se plaignait avant cette époque étaient le retardement dans le chargement des navires et le pillage des marchandises dans leur transit vers Canton; les proclamations injurieuses publiées constamment par le gouvernement , et où les étrangers étaient accusés de crimes horribles ; les extorsions des employés subalternes et la difficulté d'accis vers les autorités supérieures. Les marchands liongs, 1 raison de leur position comme commerçants et interprètes entre les dent parties, étaient à même de le» tromper sur une très-grande échelle. Toutefois, comme iis étaient responsables des actes des étrangers et des sommes qu’ils avaient à payer, et ne pouvaient exercer sur eux qu’une sufveillance incomplète, il s’en fallait de beaucoup que leur situation fftt agréable.
• Les régies suivant lesquelles le gouvernement en agissait avec les étrangers ont été traduites par Prémare de la manière suivante : • Les barbares sont tels que des bêtes, et ne doivent pas être gouvernés d'après les mêmes principes que les citoyens. Essayer de les diriger par les grande* maximes de la raison, ce serait ne vouloir aboutir à autre chose qu'l la confusion. Les anciens rois comprenaient bien cela, et en conséquence ils gouvernaient les barbares par l’arbitraire. Donc, gouverner les barbares par l'arbitraire est la vraie et la meilleure manière de les gouverner. » La même règle relative aux commerçants étrangers était applicable en Angleterre pendant le règne de Henri VII, et les idées que se forment les Chinois du pouvoir qu’ils ont- sur ceux qui visitent leurs rivages ne diffèrent point de celles qui prévalaient en Europe avant la réforme. Les Chinois,
d’abord, redoutèrent et respectèrent ceui qui abordaient leurs côtes, et qu’ils voyaient bien leur être supérieurs dans l’art de la guerre et daus leur esprit d’entreprise ; et si on eût adopté les moyens dignes des connaissances supérieures et de la civilisation de leurs visiteurs pour les éclairer, on peut supposer que de tels efforts n'eussent été ni inutiles ni dédaignés. La crainte respectueuse des Chinois se transforma par degrés en un orgueilleux mépris, et ils résolurent de tirer tout ce qu’ils purent de ceux qui voulaient quand même trafiquer avec eux , et dont la puissance et l'état réel leur étaient peu connus, ou dont ils n’avaient aucune donnée.
• La conduite turbulente des marins fut la cause de nombreux différends entre les Chinois et les Anglais. La haine réciproque des marins français et des marins anglaisé Wampoa, en 1764, s'accrut à tel point, qu’ils ne pouvaient pas même, en Chine, faire leur commerce sans sa quereller, et un Français ayant tué un marin anglais, les Chinois mirent empêchement au commerce des premiers jusqu’à ce qu’on leur eut livré le coupable, qui toutefois fut ensuite relâché. Les Chinois assignèrent deux différentes lies daus la rivière de Wampoa comme lieux de récréation pour les marins de chaque nation , afin que de pareils troubles pussent être évités à l'avenir. Un cas semblable eut lieu à Canton en 1780, lorsqu’un Français tua un marin portugais pendant la nnit , et se réfugia dans la demeure du consul. Les Chinois demandèrent qu’on leur livrât le criminel , qui leur fut en effet livré , et ibs l'étranglèrent en public. Il méritait sans doute cette punition, quoique ce fôt la première fois qu’ils fussent intervenus dans une affaire de cette sorte entre étrangers, et leur réussite fut regardée comme établissant un mauvais précédent en matière d'intervention pour les cas qni se présenteraient ensuite. Kn 1784, un indigène fut tué à Wampoa par un boulet laissé dans un canon , lors d'un salut fait à bord du vaisseau anglais the Lady Hughes, et les Chinois, d'après le principe qui veut qu’on donne vie pour vie, demandèrent qu'on leur livrât l'homme qni avait tiré le coup de canon. Sachant que les Anglais n’étaient pas disposés à le livrer, la police fit saisir M. Smith, le subrécarguc du vaisseau, et le fit conduire eu prison dans la ville, après avoir endormi les soupçons des Anglais en protestant qu’ils ne voulaient pas autre chose que l'examiner relativement à l’affaire. Lors de la saisie du subrécargue , l'ordre fut donné que les barques du vaisseau avec leur équipage armé partissent de Wampoa pour aller défendre les factoreries; mais les autorités chinoises dépêchèrent nn messager pour faire savoir que leur intention , en prenant M. Smith, avait été tout bonnement de loi adresser quelques questions ; ce messager, de la part de M. Smith, requit le capitaine de lui envoyer le canonnier ou quelque autre homme du vaisseau, afin qu’on l’interrogeât, ta qui eut lieu conformément à la demande. Se fiant trop aux
promesses des Chinois, on laissa partir ie marin, qui entra dans la ville sans être accompagné d’aucun de ses compatriotes. M. Smith fut mis aussitôt en liberté, et l’homme fut étranglé sur les ordres directs de l'empereur, après avoir été enfermé pendant six semaines. Cet homme, probablement, ne fut soumis à aucune forme de procès qu’il pût comprendre, et sa condamnation a été la plus injuste, le code chinois, section CCXCII, lui donnant le droit de se racheter au moyen d’une amende d’environ 20 piastres.
» Le fâcheux résultat de cette affaire eut pour effet de servir d’avcrlissemeut et de gouverne dans les relations nltérieures avec les autorités locales, car les officiers chinois regardaient comme leur incombant, dans tous les cas de ce genre, autant qu'ils le pouvaient, d'appliquer la règle de : vie pour vie. Leur mode de procéder, quoi qu'il en soit, quand il devenait impossible de s’emparer de la partie accusée ou coupable , est clairement exposé dans un cas d'homicide qui ent lieu en 1807.
» Un détachement de marins était à boire dans un cabaret de Canton , lorsque un démêlé s’étant élevé, les marins mirent en fuite la populace qui avait commencé à les insulter, et un des indigènes fut tué dans la bagarre. Tout commerce fut aussitôt suspendu , et le marchand hong qui avait assuré le navire fut tenu , sous sa responsabilité , de livrer le meurtrier. Onze hommes furent arrêtés par ordre de la Compagnie, et une cour fut instituée dans le lieu de sa résidence, par-devant les juges chinois, M. Rolles, capitaine du vaisseau de S. M. B. le Lion, étant présent au milieu des chefs de la Compagnie, Le coupable ne fut pas découvert, mais un homme, nommé Édouard Sheen, fut détenu en prison, ce qui satisGt les Chinois, aussi longtemps qu’il resta à Canton. Mais lorsque les directeurs de la Compagnie voulurent l'emmener à Macao avec eux , ils résistèrent jusqu’à ce que le capitaine Rolles eut déclaré que, s’ils ne cédaient pas, il ferait monter le prisonnier à son bord : ce qu'il Gt effectivement. Un autre cas d’bomicide se présenta à AVampoa en 1820. Les autorités montrèrent alors le plus vif désir d'arranger l’affaire, en admettant la supposition que le boucher du vaisseau, qui se suicida peu de temps après que le fait avait eu lieu, était le coupable ; ils Grent une enquête à bord du vaisseau, et l'on constata comme réel ce qui n'était qu'une supposition.
» En 1822, un détachement de marins du vaisseau de Sa Majesté Britannique Topacc, étant allé pour faire de l'eau à Liutin, fut attaqué par un grand nombre d’indigènes, et dans la mêlée deux Chinois furent tués et il y eut beaucoup de blessés de part et d'autre. Les autorités de Canton demandèrent que deux Anglais fussent livrés, ce que le capitaine refusa, expliquant en même temps l’affaire , et démontrant que les habitants de l’ile étaient seuls blâmables. U s'ensuivit entre la Compagnie et les autorités
locales une longue discussion qui se termina par l'interruption du commerce, d’après les ordres du comité des directeurs, et se retirant de la rivière pour aller à Macao, jusqu’au moment où le gouverneur consentit à les décharger, en leur qualité de marchands, de toute participation et de responsabilité relativement aux actes des navires de guerre anglais. Tout se termina enfin, et le commerce reprit son cours.
> L'ardeur que montrèrent les Chinois dans celte affaire du Topace, fut saus aucun doute accrue par le succès qu’ils avaient en l'année d’avant dans un cas d’homicide commis à bord du vaisseau américain Kmity, dans un moment d'emportement par uu marin nommé Francis Terranova, lequel lança contre une femme une cruche qui la renversa par-dessus le bord ; bien qu'il eût été reconnu qu’elle était tombée à l'eau en partie par suite de la précipitation qu’elle avait mise à fuir ou de son manque de précaution ,,le magistrat du district de Pwangu vint dans le navire avec les marchands hongs et les interprètes , et ouvrit à ce sujet un procès contre lequel le comité des marchands américains protesta, le regardant comme une injustice et une pure moquerie, en tant que le magistrat refusa d’accepter les offres de services que lui faisait le docteur Morisson comme interprète , et se contenta de l'entremise de ses mauvais interprètes à loi pour conduire le procès. L’erreur des Américains, selon un compte rendu par un témoin oculaire et donné dans le North American Hé view de janvier 18J5, consistait d'abord en ce qu’ils avaient pennis que le procès s’ouvrit sans l’aide d’un interprète capable, qu'ils auraient pu se procurer s'ils y avaient mis un peu de bonne volonté; et, en second lieu, en ce qu’ils avaient permis que le marin eût été enlevé du navire avant d'avoir subi un procès régulier.
• On rapporte dans celte narration qu’ils dirent à Howqna :« Nous sommes obligés de nous soumettre h vos lois , quelque injustes qu'elles soient , tant qne nous demeurerons dans vos eanx; nous n'avons point l'intention de leur résister. • El ce fut d’après ce principe qu’ils souffrirent, sans' aucune opposition, que le marin, dont le crime n'avait pas été pronvé, fût conduit ï Canton. Il fut étranglé peu de temps après avoir été mis entre les mains des Chinois , qui passèrent par-dessus les délais et les formes que stipulent même leurs propres lois , aucun étranger n'ayant assisté au procès. Le gouvernement de Washington non-seulement ne fit ni démonstration ni remontrance h propos de cette tragique affaire , mais encore il laissa le commerce , les personnes et les propriétés des citoyens américains en Chine sans protection et à la merci de ses gouvernants. Nous sommes peu disposé h admettre, quoi qu’il en soit, qne les naturels d’on pays, parce qu'ils vivent dans un attire, sont obligés par cette raison de se soumettre à quelque injustice que ce soit qu'on veuille leur faire subir, sur-
loul lorsque, comme c’était le cas eu Chine, ils soûl considérés connue étrangers et qu’il ne leur est pas permis de vivre sous les mêmes lois que les naturels et d’être jugés par elles.
> D'autres cas de meurtre et d'homicide ont eu lieu en Cltinc depuis les deux derniers cas mentionnés , mais les Chinois n'ont alors exécuté personne. Dans l'un d’eux, en 1832, un capitaine, nommé Mackcosie, fut frappé si rudement dans une rixe nocturne qui eut lieu avec quelques l’arsis que sa mort en fut la conséquence ; mais ces hommes , étant des sujets anglais, fureut envoyés à Bombay pour y être jugés, les Chinois ayant tenté inutilement de retenir la cause dans leur juridiction. Dans l'autre cas, le meurtre résulta d’une rixe entre les équipages des navires k opium et ieshabitauts d’une île près de Kumsing-moou t dans laquelle un homme fut tué de chaque côté. Les parents du Chinois se plaignirent k leurs gouvernants , et les marchands hongs recoururent à qn expédient pour satisfaire aux formes de la loi , en déterminant un noir de Macao à se déclarer le meurtrier et k se soumettre k être jugé, lui donnant la certitude d'un acquittement complet.
• Ces différents cas ont été rapportés ici dans le but de mettre au jour la position anormale qui était faite en Chine aux étrangers avant la dernière guerre. Ils formaient par eux-mèmes une communauté, relevant principalement des sentiments d’honneur qu'ils apportaient dans leurs procédés; mais leurs rapports avec les Chinois ressemblaient k ce que les légistes nomment • l’état de nature >. Le changement d’un gouverneur général, ou d'un percepteur d’impôts, ou d’un vieux marchand hong, entraînait l’introduction d’un nouveau système de police commerciale, suivant le caractère particulier de ces fonctionnaires. Le comité directeur de la Compagnie des Indes orientales avait un pouvoir considérable sur les sujets anglais , spécialement sur ceux qui demeurent k Canton, et il pouvait même les déposer, si cela lui convenait; mais les consuls des autres nations avaient peu ou n’avaicut pas d'autorité sur leurs compatriotes. Les choses dit commerce étaient aussi peu déterminées que celles de la juridiction. Le manque d’un tarif reconnu encourageait la contrebande et entretenait constamment un esprit de résistance et de mécontentement entre les indigènes et les marchands étrangers r chaque parti s'efforçant de prendre ses avantages autant qu’il lui était possible, lit il n’v avait aucun moyen de communication entre eux, car les consuls, n'étant pa9 accrédités par le gouvernement chinois, allaient et venaient, élevaient ou abaissaient lenrs bannières sans la moindre attention des autorités.
• La mort de l’infortuné canonnier en 1 78ô, et les dettes énormes contractées par les marchands hongs envers les Anglais et dont le payement ne semblait pas probable, portèrent le gouvernement anglais à tourner son
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aiicniiou sur la situation tirs sujets du roi on Chine, dans L* but de rétablir leurs relations sur un meilleur pied. I.a conduite infâme d'un capitaine, M. Clarj, qui saisit un navire hollandais h Watnpmi, en 1781, ce que Davis raconte, et l’impuissance de la Compagnie à empêcher de tels procédés, contribuèrent à décider la couronne à envoyer une ambassade à Pékin. » Tant que le commerce anglais en Chine fut entre les mains de la Compagnie des Indes orientales, les sujets de la Grande-Bretagne étaient sous l’autorité du conseil de direction (select committce), on plulét de son président. Nais, le privilège de la Compagnie étant expiré en 1834, le gouvernement anglais envoya lord Napier avec le titre de surintendant général (chief superintendent ) du commerce britannique; il arriva en Chine avec tout un personnel d’employés, dont les appointements s’élevaient à 18,200 livres sterling, et, après avoir écrit au vice-roi de Canton , il se rendit dans cette capitale , où il reçut , par l’intermédiaire des commerçants bongs, un édit dont voici quelques passages : • Dans cette circonstance, Vcoil (le surintendant) des barbares, lord Napier, est venu à Canton, sans s’être arrêté à Macao pour y attendre des ordres, et sans avoir ni reçu ni même demandé l'autorisation dn chef de la douane, mais il s’est avancé en toute hâte jusqu’à Canton ; grave infraction aux lois établies ! Les employés de la douane on autres, qui ont pris sur eux de le laisser entrer , ont été envoyés avec une communication demandant leur jugement. Toutefois, par bienveillance et considération pour le sosdit œil (inspecteur) des barbares, qni, étant nouvellement arrivé, ne connaît pas les lois et ordonnances du Céleste Empire, je ne pousserai pas l’enquête avec rigueur.... Sa venue à Canton a pour objet les affaires dn commerce. Or le Céleste Empire établit deux sortes de fonctionnaires , les uns civils pour le gouvernement du peuple , les autres militaires pour la terreur des méchants. Quant aux affaires ordinaires du commerce, elles doivent être réglées par les marchands eux-mêmes; les fonctionnaires n’ont à s’en occuper en aucune sorte. ... S’il survient quelque affaire nouvelle , il est indispensable d’attendre qu’on respectueux mémoire ait clairement exposé la chose an Grand Empereur, et que ses ordres soient arrivés. Les grands officiers dn Céleste Empire ne sont point autorisés à avoir aucun rapport par lettres avec les barbares dn dehors. Si le susdit œil (surintendant) des barbares ose écrire des lettres, moi, le gouverneur, je ne les recevrai point , je n’y jetterai même pas les veux. Les factoreries de la Compagnie, situées en dehors des murs de la ville , sont un lieu de résidence temporaire ponr les étrangers qne le commerce attire à Canton; il leur est pe* mis d’y manger, d’y dormir, d’y acheter et d’y vendre; mais ils ne doivent ni sortir de ces factoreries, ni circuler à l’entour. »
Cet édit fut porté à lord Napier par les commerçants hongs; mais il re-
fusa de le recevoir, disant qu'il avait ordre de traiter direcleiueut avec le vice-roi.
Celui-ci douna avis à la cour de Pékin de tout ce qui s’était passé , et voici quelques passages de son rapport à l'empereur : ■ Le susdit œil (surintendant) des barbares n'a pas voulu recevoir les commerçants hongs; mais aussitôt il est sorti de la ville pour me présenter une lettre à moi Lu, ministre de Votre Majesté. Sur l'enveloppe, il a employé les formes et le style dont on se sert avec un égal , et il y a écrit ces mots absurdes : Ta ■yiny kwok (la grande nation anglaise). Pour peu qu'on réfléchisse , il est évident que préserver la population de l'empire de tout contact avec les étrangers, est une chose très-importante pour le maintien de la dignité et de la souveraineté. L’inspecteur des barbares a-t-il ou n'a-t-il pas un rang officiel? C’est un fait que nous n'avons pas les moyens de vérifier complètement; mais, quand même il serait un fonctionnaire de ladite nation, il ne pourrait pas pour cela se permettre d'écrire sur le pied de l’égalité aux officiers de la frontière du Céleste Empire. Au point de vue de la dignité nationale, il y aurait de grands inconvénients à autoriser par la plus légère concession cette tendance à opérer des rapprochements, à établir des rapports, qui auraient pour résultat l'amoindrissement de la considération. En conséquence , des ordres ont été donnés au colonel Ilan Shanking, qui commande les forces militaires de ce département, pour qu'il signifie de la manière la plus formelle à la personne susdite qu'en vertu des lois et règlements du Céleste Empire , il n'y a jamais eu de communication par lettres avec les barbares du dehors; que, pour ce qui a rapport au commerce , on doit adresser des pétitions par l'intermédiaire des marchands hongs, et qu’il n'est pas permis d’envoyer ou de j»résenter des lettres.... Après mûr examen, mon humble opinion est que le commerce des barbares anglais a jusqu’ici été dirigé par les marchands hongs et les taïpans, et qu'il n'y a jamais eu d’inspecteur dont la nomination puisse former précédent. Ainsi cette résolution subite de nommer un officier ou surintendaut n'est nullement conforme aux usagés reçus. D'ailleurs, si ladite nation désirait prendre ce parti, elle' devait exposer dans une pétition la nature des affaires qui seraient attribuées î cet intendant et la manière dont il procéderait, et elle devait faire présenter ce mémoire, en suppliant Votre Majesté de donner des ordres d'après son bou plaisir, afin de s’y conformer avec une parfaite obéissance , soit que l’objet de sa demande fût concédé , soit qu’il fût refusé. Mais le susdit inspecteur des barbares, lord Napier, au lieu de procéder ainsi franchement par voie de pétition, est venu à ('improviste s'installer dans les factoreries étrangères qui se trouvent en dehors de la ville, et a affiché la prétention d’échanger des documents olliciels et des lettres avec les olliciers du l'empire fleuri du
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Milieu ; c’est là en vérité s’éloigner singulièrement des limites de la raison, »
Lord Napier fit diverses tentatives pour obtenir que l'on reçût sa lettre , et les commerçants hongs, de leur côté, allèrent trois fois chez lui pour le décider à mettre sur l'adresse le mot pin (1), c’est-à-dire pétition, ce qui aurait suffi pour qu’elle fût reçue. Lord Napier ayant refusé, le viceroi publia un édit ou manifeste dans lequel , après avoir reproduit ses observations sur le tort qu’avait eu lord Napier de venir à Canton sans permission , il ajoutait : « Supposons qu’un personnage officiel envoyé par une nation étrangère vint en Angleterre pour conclure quelques arrangements , pourrait-il se dispenser d’esposer dans un mémoire adressé au roi de ce pays l'objet de sa mission? pourrait-il se permettre des actes contraires h ce qu’exige la dignité de la nation chez qui il serait venu , et ne suivre que sa propre volonté et son caprice? Puisque le susdit inspecteur des barbares déclare qu'il est un personnage officiel, il doit être plus que personne pénétré de ces principes. Avant qu'il m’eût adressé une lettre, moi, le gouverneur, j’avais reconnu qu’il ne convenait pas do la recevoir, parce que les lois du Céleste Empire interdisent aux ministres et aux autres autorités toute relation par lettres avec les barbares du dehors. Les affaires commerciales ont été jusqu'ici laissées à la responsabilité des marchands. Si par hasard quelque négociant barbare avait à faire une pétition pour demander l'examen d’une affaire, la loi exige que la pétition soit par le susdit laipan rédigée d’une manière régulière et présentée dans les formes d’usage, et que l'on attende la réponse, faite par voie de proclamation. Il n’était jamais arrivé qu’un barbare du dehors se hasardât ainsi à adresser une lettre.
» Les marchands hongs , voyant l’inspecteur barbare refuser de se soumettre aux anciens règlements, ont demandé que le commerce de cette nation fût suspendu, démarche qui indique une profonde connaissance des grands principes de la dignité de l’empire et mérite les plus grands éloges. La coupable opposition de lord Napier exigerait impérieusement que l'on eût recours à ce procédé, et rien ne serait plus juste que de défendre immédiatement aux siens d’acheter et de vendre. Mais, considérant que jusqu'ici le roi de cette nation a été au plus haut degré respectueux et obéissant, je ne puis croire qu’aujourd’hui , en envoyant lord Napier, il ait voulu que celui-ci montrât cette opiniâtre résistance. Les quelques
(l) Sur l'adresse de tout écrit que l'an présente cacheté à une autorité chinoise doivent ae trouver le nom et les litres de celui qui écrit, le nom et lea titres de la personne à qui on écrit, et de plus un caractère signifiant, scion les cas, communication, pétition, etc. Le mot communication ne peut être employé que de supérieur à inférieur nu d’égal à égal.
centaines de millions de droits de commerce que nous paye chaque année le susdit pays, si ou considère leur importance par rapport au Céleste Empire, peuvent à peine se comparer au poids d'une paille ou d’une plume. Avoir ces sommes ou ne les avoir pas est nne chose qui ne mérite [tas absolument la moindre attention. Leurs draps fins et leurs camelots ont encore moins d’importance et méritent moins qu'on s'en préoccupe. An contraire, le thé, la rhubarbe, la soie, produits de notre pays, sont pour ladite nation des sources qu’on ne pourrait intercepter sans occasionner sa ruine. Moi , le gouverneur , me souvenant et me pénétrant des sacrées et divines volontés du Grand Empereur, qui sont que nous ayons pour tous les étrangers le même amour, les mêmes soins que |iour nous-mêmes, je sens que je ne puis me faire à la pensée de pareils malheurs. En outre, tous les marchands de ladite nation, pour venir dans ce pays, traversent les mers , parcourant des myriades de milles et s’exposant à bien des dangers. L'objet de toutes leurs espérances , c'est de réaliser des bénéfices en vendant et en achetant. S'ils ne se sont point rendus au meeting où les marchands homjs les ont invités afin de délibérer sur ce qu’il convenait de faire, c'est qu'ils étaient sous la direction de lord Napier; ce refus ne provient certainement point de la libre volonté des marchands eux-mêmes. Anéantir en un jour leur commerce , ce serait plonger dans le malheur un grand nombre de personnes, qui, après de longs voyages par terre et par mer, se verraient ruinées pour la faute d’un seul. homme, de lord Napier. Non, je ne puis, pour un pareil motif, les réduire ainsi au désespoir.... Quant à l'inspecteur, on assure que c’est un homme d’un esprit solide et étendu et d’une parole pleine de charme. S’il réfléchit mûrement , il pourra par lui-même distinguer parfaitement le vrai du faux ; mais qu'il ne se laisse pas égarer par les hommes qui l'entourent.... Quand le roi de ladite nation aura connaissance de ces ordres répétés et de ces réponses officielles , il saura aussi tous les mensonges de l'inspecteur barbare; mais, dans tout ce qui s’est passé, on ne pourra pas reprocher au Céleste Empire de n’avoir.pas porté aussi loin que possible les égards pour la vertu cl la respectueuse obéissance pratiquée par le roi de ladite nation. • Deux semaines après la publication de cet édit , le vice-roi en rendit un autre, qui suspendait le commerce anglais , et qui en outre defeudait absolument <i tout indigène d'aider et de servir lord Napier. « L’inspecteur barbare, disait-il, en apprenant ce qui a été décidé h son sujet, s’est trouvé comme un poisson enveloppé dans un filet. C’est véritablement un homme stupide, aveugle et ignorant, à qui il est impossible de faire entendre raison. Si un personnage aussi extravagant demeurait à Canton pour diriger le commerce , il serait désormais impossible que la population commerçante vécût en paix et en lionne harmonie. •
Lord Napier, se sentant malade et voyant qu'il ne pouvait obtenir aucun résultat, partit pour Macao, où il mourut au bout de quinze jours, trois mois après son arrivée en Chine, l’ar suite de cet événement et du départ des vaisseaux de guerre qui se trouvaient à Whampou, le commerce fut de nouveau ouvert.
Dans les dépêches de Pékin , que l'on reçut il Canton , au sujet de tous ces faits, la conduite du vice-roi était complètement approuvée, et il était ordonné que ceux qui avaient servi les Anglais fussent punis. Quant au cabinet de Londres, il désapprouva l’esprit des dépêches de lord Napier, qui annonçaient des mesures coercitives. Lord Palmerston lui disait : « Que ce n’était point par la force et la violence que Sa Majesté entendait établir des relations commerciales entre ses sujets et la Chine , mais par des moyens de conciliation. •
M. J. Davis succéda à lord Napier et fut lui-méme bientôt remplacé par sir George B. Robinson. Sur ces entrefaites , il s’était formé parmi les négociants une chambre de commerce, qui, lorsqu’il était nécessaire, communiquait officiellement avec les commerçants hongs.
En 1836, le poste de chief super intendent (surintendant) fut supprimé , et sir George B. Robinson reçut l’ordre de remettre toutes les pièces à son lieutenant ou secrétaire, le capitaine Elliot. Celui-ci s’adressa au vice-roi par l'intermédiaire des commerçants hongs, comme cela avait lieu antérieurement, et, en conséquence, il put revenir il Canton avec une permission de l'empereur. En accusant réception du décret souverain , il disait au vice-roi : « Le soussigné proteste respectueusement à Votre Excellence que son devoir, et en môme temps, son plus ardent désir, est de se conformer en toutes choses au bon plaisir impérial; aussi apporterat-il la plus grande attention aux points indiqués dans l’écrit qu’il a sous les yeux. »
Maintenant nous devous entrer dans quelques détails sur l'opium. Il est reconnu que l’usage de le fumer vint aux Chinois par lo pays d’Asarn, où il existait très-anciennement; toutefois, jusqu’il la fin du siècle dernier, cet usage dut prendre peu de développements, car les missionnaires catholiques n'en ont fait aucune mention. En 1767, l’importation s’éleva à 1,000 caisses, et elle continua sur ce pied pendant quelques années. En 1791, il entrait librement à titre de médicament , moyennant un droit de sept piastres par quintal. En 1800, l’empereur le défendit, en disant que c’était une cause de perte de temps pour son peuple , qui échangeait son argent contre la vite ordure des étrangers ; mais comme il était aisé de suborner les mandarins , qui d'ailleurs fumaient eux-mômes de l’opium, ce trafic continua, surtout à Macao. En 1820, le vice-roi de Canton publia un édit qui défendait ce commerce sous des peines sévères , et les subré-
cargues de la Compagnie anglaise recommandèrent qu’on n'en apportât point dans les navires de la Compagnie ; ils demandèrent même aux autorités anglaises dans l’Inde de n’en point permettre la culture. Comme les Portugais exigeaient des droits exorbitants pour l'entrée de l'opium à Macao, l'usage s'établit de le tenir. dans des embarcations armées qui étaient constamment à l’ancre dans les anses de quelques-uns des Ilots voisins de Canton , comme Hong-kong , Liuting et autres. Ces magasins flottants ont été appelés receiving-shipt. Les commerçants propriétaires de l'opium demeurent généralement à terre dans leur factorerie : un Chinois va leur acheter une ou plusieurs caisses d’opium ; il en remet le prix et reçoit un ordre avec lequel il va, dans un canot, prendre à bord du rcctivingskip son opium, qu’il introduit dans le pays par contrebande, soit en trompant la vigilance des employés de la douane , soit , ce qui est beaucoup plus ordinaire , en les achetant.
Celte contrebande alla augmentant toujours d'importance , en sorte que la quantité d'opium introduite annuellement finit par s’élever à une valeur de plusieurs millions de piastres. Ces Chinois n'ayant à donner en échange aux Européens d'autres articles importants que le thé et la soie, la balance du commerce leur devint bientôt extrêmement défavorable, et l'exportation de l'argent commença à se faire sur une grande échelle. Il résulta de là que le gouvernement commença à trouver des difficultés dans la perception des impôts, et que le déficit du trésor s'accrut rapidement d'année en année. L’argent devenait chaque jour plus rare , et par suite sa valeur s’élevait. En conséquence, les ministres de l’ékin songèrent tris-sérieusement à extirper l'habitude de fumer de l’opium , et rendirent pour cela des décrets fulminants. Pendant l'automne de 183fi, le vice-roi de Canton condamna à l'exil neuf commerçants européens, parce qn’ils’ctaient les principaux importateurs d'opium; mais ils ne tinrent aucun compte de cette sentence.
• Durant les années 1837 et 1836, il y eut, le long de la côte, de continuels démêlés entre les employés du gouvernement , les contrebandiers indigènes et les commerçants étrangers : les premiers faisaient quelquefois concurrence aux seconds , souvent s’entendaient avec eux , parfois enfin en arrêtaient quelques-uns; tandis que les commerçants étrangers, évitant tonte collision , s’efforçaient d’activer la vente de tout leur pouvoir. En février, le capitaine Elliot écrivit au contre-amiral Capel , dans l’Inde , pour lui demander d’envoyer en Chine un vaisseau de guerre, afin de visiter les mouillages où se faisait le commerce de l'opium , « ce qui était le meilleur moyen, soit pour obtenir que les autorités provinciales revinssent au système de connivence qui avait jusqu’alors prévalu , soit pour avancer le moment où le gouvernement de Pékin reconnaîtrait comme légal le commerce de l'opium. » Eu conséquence de cette demande , la
rorvelle le Hateiqh ne larda pas S arriver, el elle fui envoyée à Kuhrhau dans le but d'obtenir la mise en liberté de quelques Indiens qui avaient lait partie de l’équipage du F air y, vaisseau employé au commerce de l'opium, et qui se trouvaient déteuus depuis plusieurs mois. Celle mission obtint un plein succès. Mais pour atteindre le but principal de la demande du capitaine Klliot, ce qu’il y avait de mieux, c’était de faire intervenir le gouvernement anglais. En conséquence , pendant l’automne de 1837, le secrétaire de Sa Majesté transmit à l'amiral l’ordre de se rendre lui-même en Chine et de se mettre en communication avec les autorités britanniques.
» Le capitaine EUiot, étant alors à Canton le chef reconnu du commerce britannique, reçut, en septembre, des autorités de la province, par l’intermédiaire des marchands hongs , l’ordre d’éloigner de Linting les receiving-ships, et de transmettre à son souverain un ordre de l’empereur pour que dorénavant il leur fût défendu de revenir. Il répondit qu'il ne pouvait transmettre i son souverain un ordre qui ne lui venait pas directement du gouvernement, el il citait l’exemple récent du gouverneur général de Fuhkien , qui avait communiqué directement avec le commandant d’un vaisseau de guerre anglais. Le gouverneur se vit donc obligé de prendre une autre voie , et il envoya l’ordre en question au préfet et au colonel du département en leur enjoignant de le transmettre au capitaine EUiot. Celui-ci répondit en promettant de l’envoyer dans son pays.
«Vers la fin de l'année 1837, le pavillon britannique à Canton fut de nouveau amené, et le surintendant retourna & Macao parce que le gouverneur avait refusé de recevoir une communication sur laquelle le capitaine EUiot n’avait point voulu écrire le mot pin, en vertu d’instructions qu’il venait de recevoir. En juillet 1838, sir Frédéric Maitland arriva sur le vaisseau de Sa Majesté Britannique ie WelUsity, de soixante-quatorze canons, et entra presque aussitôt en correspondance avec l'amiral chinois Kwang au sujet d’un schooner anglais sur lequel les forts avaient tiré comme il passait le Bogue, et que l’on avait arrêté pour lui demander s’il avait b bord sir Frédéric , ou quelqu'un des hommes de son équipage ou leurs femmes.
» Aussitôt après l’arrivée de sir Frédéric , le capitaine Elliot s’efforça de se remettre en correspondance avec le gouverneur, en envoyant aux portes de la ville une lettre ouverte, que l’on reçut et que l’on fit parvenir a son adresse ; mais le jour même elle fut renvoyée parce qu'elle ne portait pas la suscription exigée.
• Les efforts du gouvernement supérieur pour supprimer la contrebande furent en 1838 plus énergiques qu’ils n’avaient jamais été, et ils indiquaient une détermination arrêtée de ne rien épargner pour arriver au résultat. En avril, un indigène, appelé Kwoh Siping, fut étranglé pnbli-
quement à Macao , sur l’ordre exprès de l'empereur, pour servir d'exemple aux autres et empêcher de s'engager à exporter de l’argent ou à introduire de l'opium.
■ Le nombre des navires composant la petite force étrangère moulant et descendant la rivière h cette date était de cinquante , la plupart occupés à faire la contrebande. Quelquefois le gouvernement semblait disposé à exercer son pouvoir, et alors des naTires étaient détruits, les contrebandiers saisis et torturés , et la vente de l'opium empêchée. Mais les mêmes manœuvres recommençaient bientôt aussi hardiment qoc jamais. On s’emparait facilement de ces bateaux, car le gouvernement pouvait oxercer un entier contrôle sur ses propres sujets; mais lorsque les schooners étrangers, fortement armés et équipés, montaient et descendaient la rivière, et livraient de la drogue (l'opium) sur scs bords, les croiseurs officiels craignaient de les attaquer.
» Des collisions devinrent do plus en plus fréquentes entre les Chinois et leurs gouvernants en conséquence do l’accroissement de. la rigueur des ordres émanés de la cour. En septembre , dans une rixe près de Wampou, entre les militaires et des villageois, plusieurs furent tués et un grand nombre arrêtés. Les débitants d'opium â Canton furent mis en prison , et ceux que l'on trouva en d’autres lieux , amenés dans celte ville enchaînés. A Hupé, le bruit courut que les officiers avaient châtié les fumeurs arrêtés en leur coupant une partie de la lèvre supérieure, afin de les mettre hors d’état de faire usage de la pipe. En outre, la vénalité des officiers était telle, que même à cette époque le Gis du gouverneur lui-mème se livrait â ce trafic , et qu'on grand nombre d’ageuts subalternes n'opéraient des saisies de la drogue sur les bateaux contrebandiers que pour la revendre eux-mémes en détail. L’eiposé fait au trône par Ilivang Fsioli-tsz’, où la peine de mort était conseillée, fut promulgué à Canton vers le même temps; et le rescrit de l’empereur, requérant • les commandants en chef des provinces de Moukden (Sbing-king), Kirin, Tsi-tsi-har, et les gouverneurs et lieutenants-gouverneurs de toutes les autres provinces d'exprimer , sous forme de règlements, leurs vues personnelles sur ce sujet et de la déposer promptement au pied du trône» provoqua des mesures plus rigoureuses. Cet exposé préconisait les plus fortes pénalités. Dans un rapide examen des effets résultant de l'usage de la drogue, il reconnaît que cet usage s’était étendu jusqu’à la Mandchourie et pénétrait dans tous les rangs de la société du haut en bas. La marche de l'argent, «dans les profondeurs insatiables des régions transmarines » avait eu pour elfet d'élever le taux da change de l'argent jusqu'au point d'entraver les affaires du gouvernement. Il passe en revue les divers pians proposés dans le but d’empêcher le commerce de l’opium , cause de tout ce mal , tels que de faire garder
les ports, de supprimer tout le commerce étranger, d’arrêter les contrebandiers, de faire fermer les boutiques, et enfin d’encourager le développement du commerce intérieur. On avoue , dans cet exposé , que les sommes payées au personnel des gardes-côtes et aux officiers de marine, pour les corrompre, sont si considérables qu’elles empficbent toute vigilance de leur part.
■ La contrebande faite dans les eaux de la rivière s’accrut à un tel degré, .pendant l'année 1838, que tout le commerce étranger semblait devoir bientôt y être compromis.
» Le 3 décembre de cette année eut lieu une saisie de quelques caisses d’opium dans laquelle furent impliqués M. Y nues, commerçant anglais, et SL Talbot, Américain du Nord. Un décret d’expulsion fut lancé contre eux. mais ils n’y obéirent point.
» Lo gouverneur, comme s'il n'eût su quoi faire après cela, résolut de montrer aux étrangers 1 quelles conséquences s'exposaient les indigènes en faisant le IraGc de l’opium ; et , tandis que M. ïnnes était encore à Canton, il envoya un officier avec un peloton de cinquante hommes pour exécuter devant les factoreries un marchand d'opium condamné à mort , nommé Ho-Lankin. L’officier était sur le point de remplir sa mission près du mit de pavillon américain, lorsque les étrangers sortirent do leurs factoreries, renversèrent la tente de bambous que l'officier faisait dresser, la foulèrent aux pieds, ét lui signifièrent avec résolution qu’il s’abstint de faire exécuter là cet homme. L’officier, qui ne s’attendait point à une opposition de cette sorte, s’empressa de faire enlever son attirail, puis il alla dans une rue voisine où l'bomme dont il était question fut étranglé. Sur ces entrefaites , un grand nombre de curieux indigènes s’étant assemblés pour voir cette singulière manière de procéder, les étrangers s’efforcèrent de le dissiper, supposant qu’un peu de résolution y suffirait. Contrairement i leur atlento, des coups leur furent portés en retour, et ils se hâtèrent de rentrer dans leurs factoreries, dont les portes furent fermées. Cette réunion de curieux était devenue une populace nombreuse, et, sous l'impression produite sur elle par la saisie de deux indigènes, elle se mit à assaillir le devant des factoreries et à en briser les fenêtres à coups de pierres et de morceaux de briques. La place était restée en sa possession environ trois heures, et le danger devenait imminent , lorsque le magistrat du district y entra accompagné de trois ou quatre officiers, suivis d’un petit corps d’agents de police. »
La chambre de commerce indignée fit des représentations au vice-roi sur ce qu’il avait voulu transformer le jardin des factoreries eu uu lieu d'exécution. Le vice-roi répondit entre autres choses que ce jardin faisait partie du territoire chinois aussi bien que tout le reste , et que par cette raison l’autorité locale pouvait en disposer.
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• Le capitaine Elliot arriva à Canton le même soir de Wampou avec des bateaux armés. Dans une réunion générale il exprima que, dans sa conviction, ces malheureux événements avaient pour ■cause le trafic de contrebande fait dans les eaux de la rivière , et déclara qu’il avait l’intention de donner l’ordre à tous les vaisseaux anglais de quitter ces parages dans un délai de trois jours. Il exprima l'espoir qu'une démarche ultérieure faite dans le bat d'entrer en communication avec les autorités provinciales afin d'obtenir leur coopération pour expulser ces vaisseaux , serait rendue inutile par le prompt départ de tous les vaisseaux engagés dans ce trafic. Les injonctions et les menaces qu'il adressa à ses propres compatriotes n'eurent , en définitive , aucnn succès , et en conséquence il s'adressa au gouverneur , lui exprimant son désir de les voir coopérer ensemble 1 leur expulsion. Dans un avis au publie le capitaine Elliot faisait remarquer que ce genre de trafic, dans sa rapide progression, avilissait profondément le caractère anglais et exposait le commerce légal à un danger imminent; il déclarait qu'il avait l’intention de ne reculer devant aucune responsabilité pour y mettre un terme. Le gouverneur, comme on s’y attendait, loua le surintendant de ses offres , mais lui laissa tout le poids de l'œuvre en ajoutant avec cet orgueil caractéristique des mandarins chinois qui arrête si efficacement notre sympathie pour eux dans leurs embarras : • Vous devez concevoir que tous ces bateaux -là ne me donnent pas le moindre souci, • comme s'il n'avait qu'l se lever dans sa majesté pour les faire aussit&t disparaître.
• Cette affaire attira un torrent d’injures sur le capitaine Elliot de la part des journaux anglais, les rédacteurs de ces feuilles lui adressant toutes sortes de grossières épithètes , le présentant sous l'aspect ridicule d'un serviteur de la douane chinoise, et aidant les autorités pusillanimes 1 mettre leurs ordres 1 exécution....
• Vers cette époque le gouvernement suprême avait pris son parti. »
Le gouverneur de Hukwang, Lin-tse-su, fut nommé commissionnaire,
ayant mission, avec des pouvoirs illimités, de mettre fin au trafic de l’opium.
Les autorités invitèrent les fumeurs 1 se réformer , et la police fut chargée de pénétrer dans les maisons pour y rechercher la drogue et les pipes.
« De nombreux agents subalternes furent condamnés et punis sommairement, et le 26 février Fung A-ngan fut étranglé devant les factoreries en raison de son immixtion dans le trafic de l'opium et de sa participation 1 la rixe qui avait eu lieu 1 Wampou quelques mois auparavant; les pavillons anglais , américain , hollandais et français furent tous amenés en conséquence; la suspension du commerce en général devint imminente, et le gouverneur pressa les étrangers de faire retirer immédiatement des eaux de la Chine les vaisseaux 1 opium. »
— (il
De nombreuses exécutions eurent lieu aussi dans les provinces. Du respectable missionnaire caiholique me raconta que dans la ville où il se trouvait un Chinois opulent fut condamné, parce qu'une petite quantité d'opium fut trouvée chez lui, à avoir les ongles arrachas et puis la tête tranchée, mais que sa famille obtint, moyennant uu présent de 3,000 piastres fortes , qu'il aurait seulement la télé tranchée.
Le nouveau vice-roi, Lin, arriva à Canton le 10 de mars 1030, et après quelques petits incidents qu’il serait prolise de détailler il finit par faire détenir dans leurs maisons, et sans communications ni vivres, tous les étrangers (au nombre de deux cent soixante-quinze) , y compris le représentant du gouvernement anglais, capitaine Elliot. Toutes ces personnes demeurèrent sans aucun de leurs domestiques et sans plus de provisions de bouche que celles qu’ils avaient par hasard, ou celles qu'ils purent introduire au moment où on leur arracha leurs gens. Ils restèrent trois jours dans cet étal; quelques-uns durent se charger de balayer, d'autres de puiser de l’eau , et ceux qui possédaient quelque talent culinaire se transformèrent en cuisiniers. Celui-ci pesait le riz qui lui restait , celui-là comptait les olives ou les anchois ; et cette tragi-comédie dura jusqu'à ce que le capitaine Elliot , se conformant aux désirs ou plutôt aux ordres du commissaire impérial I.in , fit distribuer une circulaire où il était ordonné , au nom de son gouvernement , que tout l'opiutu qui se trouvait dans les navires lui fût remis. En conséquence, on lui livra 20,300 caisses d'opium , dont la valeur était à peu pris de 10 millions de piastres ( £ 2,000,000) , et il les mit à la disposition de Lin , qui les fit détruire entièrement
Immédiatement après on remit en liberté les étrangers, auxquels ou rendit leurs serviteurs, et le capitaine Elliot partit pour Macao, ordonnaut à tous scs compatriotes de quitter Canton.
Si uous devons croire le Chinete Rtposilory , le triomphant Lin adressa à la reiue d'Angleterre une lettre (1), dont j’extrairai les passages suivants :
(1 ) Ayant cherché à savoir du ministre des affaires étrangères d'Angleterre si cette lettre était vraie ou apocry plie , je reçus la réponse suivante : « Dans les archive* de ce ministère il ne se trouve point de lettre telle que celle contenue dans le Chinât htposïtonj , vol. VIII, page ». » Il a pu arriver que la leUre, bien qu’elle ait été écrite par Lin, n'efit pas été envoyée à Elliot, ou que, quoique ayant été reçue par lui, elle n’eût pas été envoyée à Londres; ou bien encore que, y ayant été envoyée, elle n'y eût pas été prise au sérieux , et que par conséquent elle n’alt point été conservée dan» les archives du gouvernement. Toutefois, l’exigence exprimée diverses foia par les mandarius relati rement à la défense à faire par la reine d’Angleterre à ses sujets de produire de l'opium et de l’exporter eu Chine , et ce fait , de la part de sir II. t’oltinger, d’avuir adresse un mémorial à l’empereur céleste relativement à la légalisation
n Notre Cour Céleste a pour famille tout ce qui est entre les quatre mers: la divine bienveillance du Grand Empereur est si étendue qu’il n'est personne qu’elle ne couvre de son ombre.
» A Kwangtung, depuis le rappel des interdits mis sur les communications maritimes, il y a eu un courant permanent d'intercourse commercial. Le peuple de ce pays et ceux qui viennent des autres contrées par navires étrangers ont joui ensemble , dans la paix, de ces avantages pendant des dizaines d’années jusqu’à ce jour. Et quant à la rhubarbe, les thés, la soie écrue, et de tels autres riches produits de la Chine, si les nations étrangères en étaient privées, elles manqueraient des moyens de continuer à vivre. De sorte que la Cour Céleste, en accordant, dans la spontanéité de sa bienveillance universelle, la permission de vendre et d’exporter ces produits , — et cela sans exception ni réserve , — a , en vérité, répandu ses faveurs dans le cercle le plus étendu (des nations).
» Avec la vigoureuse autorité que la Cour Céleste exerce sur les civilisés aussi bien que sur les barbares , quelle difficulté pourrait-elle trouver il appliquer immédiatement même la peine de mort? Mais comme nous donnons un être substantiel à la plénitude et à l’étendue de la sacrée intelligence , il nous convient d'adopter d’abord la voie de l’admonition. Et n'avant jnsqu’à présent envoyé aucune commnnicajion à Votre honorable Souveraineté , si les mesures d'interdiction les plus sévères étaient prises tout d’un conp, il pourrait être dit pour excuse qu’on n'avait pas eu connaissance préalable des faits.
» Nous voudrions donc, maintenant, nous concerter avec Votre honorable Souveraineté sur les moyens d’en finir à jamais avec cet opiom si préjudiciable à l’humanité; nous, en en défendant l’usage dans ce pays, et vous , en en empêchant la fabrication.
» Les moyens puissants par lesquels la Conr Céleste tient dans sa sujétion tontes les nations sont vraiment divins et inspirent le respect au delà de toute supputation. Qu’il ne soit pas dit qu’un avis hâtif n’ait pas été donné de ceci.
» Lorsque Votre Majesté recevra ce document , qu’une prompte dépêche nous soit adressée en réponse, par laquelle il nous soit donné avis des mesures que vous adopterez dans le but d’empêcher l’entrée de l'opium dans un port quelconque.
» N’allez pas, en anenne manière, par des paroles fleuries, éluder ou retarder une solution. Réfléchisscz-y sérieusement ; observez attentivement ces choses.
do commerce de l'opium , font présumer qn’it y a en quelque chose de vrai au sujet de la lettre de Lin.
» Taou-kwang, 19' année. 2ù* mois, — jour. — Communication envoyée à la souveraine de la nation anglaise. »
(Chincse Repoaitory, vol. \JH , p. 9>(1).
« Le cours des événements pendant la ün de l’année 1839 présente uu singulier mélange de traQc et d'hostilités. Les marchands anglais, désirant disposer des cargaisons qui étaient arrivées , dans l’ignorance de tous ces actes, s'efforcèrent de faire quelques arrangements pour les envoyer de Chuenpi à Canton; mais ce projet ne réussit pas, et l’on eut alors recours aux vaisseaux naviguant sous d'autres pavillons , par lesquels , en effet , le commerce, pour la plus grande part, fut fait pendant cette année-là. La vexation qu’éprouva le commissaire par la distance où se tenait la marine anglaise en dehors des ports chinois fut grande, et il fit placarder des affiches où il exhortait les capitaines à entrer dans le port. Cette mesure amena une réponse du capitaine Elliot, exposant les raisons pour lesquelles il défendait aux navires anglais de se placer sous l’autorité du gouvernement. Dans cette pièce , le capitaine. lillidt se plaignait de son injuste emprisonnement, le présentant comme un traitement qu’il ne convenait pas de faire supporter à un officier d’ûne nation amie, reconnu par l’empereur, erqui avait toujours rempli son devoir d’uue manière paisible et irréprochable....
> Une collision entre des gens ivres et quelques matelots anglais eut lieu à Hong-Kong, dans laquelle un indigène inoffensif, uomtné Lin Wcchi , perdit la vie. Le commissaire, après avoir appris ce qui s'était passé, ordonna qu'un examen du corps fût fait et demanda qu’on lui livrât le meurtrier, conformément à la législation chinoise.
• Un cadavre flottant ayant été vu dans le port de nong-kong, il profita de cette circonstance pour indiquer qu’il croyait que c’était le corps du coupable; mais voyant que ce moyen ne lui réussissait pas pour obtenir une satisfaction, il prit d’actives mesures contre les Anglais à Macao, dans l’intention non-seulement de leur nuire, mais aussi en vue de faire éprouver des dommages sérieux à la population portugaise. 11 défendit qu’on leur fournît des provisions et ordonna que leurs domestiques s’éloignassent d'eux. Des troupes furent stationnées dans le voisinage , et , afin que personne ne pùt s’excuser en prenant prétexte de son ignorance , des crieurs furent envoyés dans les marchés pour y proclamer les ordres de prohibition tels que les portaient les affiches suspendues à leur dos. L'irritation de la
(I) A la pige 497 du même tonie se trouve une seconde lettre , qui , au lieu d’étre originale, semble plutôt être une amplification des idées renfermées dans celle-ci, étendue probablement par quelque lettré accoutumé dans les examens à faire Ica gloses des thèmes de Confucius et de Menius.
population étrangère, eu apprenant res procédés, s'accrut en conséquence d'une attaque par des soldats chinois d'un petit schooncr ayant nom the Black Joke, et qui allait à Hong-kong , attaque dans laquelle cinq hommes de l’équipage furent tués ou blessés et un passager il bord blessé d’une manière barbare et laissé pour mort, arec scs oreilles coupées et fourrées dans sa bouche. Les sujets anglais , presque jusqu'au dernier, quittèrent Macao, le 20 août, et se retirèrent à bord à Hong-kong, principalement par compassion pour les Portugais, que le commissaire menaça de sa colère parce qu’ils les abritaient dans leur port. Ce déplacement eut pour effet de mettre les Anglais hors de l'atteinte du commissaire, mais ne rendit pas plus efficaces ses efforts pour éloigner les vaisseaux a opium de la côte et engager les commerçants non contrehandistes à entrer dans le port. Les ventes d’opium avaient recommencé même avant la destruction de la drogue au Bogue, et elles s'accrurent lorsqu’on eut appris que celte immense quantité avait réellement été détruite. Lin commença alors à voir que son plan pourrait bien ne pas avoir autant de succès qu'il l'avait présupposé , car il était forcé de rester à Canton jusqu'à ce qu'il pût annoncer la complète suppression de la contrebande et la possibilité de continuer sans danger le commerce légal. Lui et le gouverneur Fang visitèrent Macao , accompagnés d'un corps nombreux de soldats chinois et escortés par un détachement de troupes portugaises , l’un et l’autre quittant l'établissement le même jour.
• Trouvant que la (lotte anglaise à Hong-kong était trop bien défendue pour qu’il pût l’en expulser, il interdit aux habitants de fournir des provisions aux navires. Il en résulta une collision. Le capitaine Elliot envoya une lettre aux officiers locaux à Kaulung, par l’entremise de M. Gutzlaff, qui expliqua aux officiers ayant le commandement de quelques jonques l’état des affaires et les requit de faire parvenir la lettre. Ils s’y refusèrent, mais ils dirent qu’ils exposeraient verbalement l’affaire , quoique en même temps les soldats , voyant deux petits schooners qui s'approchaient, commencèrent à manœuvrer les canons dans une batterie voisine. Le capitaine Elliot envoya à la côte, pour acheter des provisions, une chaloupe que la police arrêta précisément comme elle allait partir; il Gt feu sur les trois jonques, qui lui répondirent immédiatement , ainsi que le fort Cette escarmouche continua jusqu'à la nuit, et les jonques se retirèrent alors sans avoir éprouvé beaucoup de perte. L’équipage d'un canot ayant disparu un jour ou deux après, on supposa qu’il avait été pris, et le capitaine Smith, du V otage , notifia le blocus du port ; mais les hommes ayant reparu peu de temps après, il retira sa notification. Le capitaine Elliot, le même jour (H septembre) , ay ant donné l’ordre à tous les vaisseaux auglais engagés dans le commerce de l'opium de quitter le port et la côte, la plupart sc dirigèrent
vers N'amoa. Un vaisseau espagnol , le Bilhaitui, fut brûlé U jour suivant, étaul à l'ancre à Taypa , par les Chinois , dans la présomption qu'il était anglais; et le gouvernement britannique, en conséquence, arma un petit vaisseau pour croiser autour de l’établissement et repousser tous les navires de celte sorte. Tout l’opium qui se trouvait dans la ville avait été rembarqué , mais les habitants en faisaient encore le commerce.
> Les deux parties furent dès ce moment engagées dans des hostilités ; cependant des négociations à l’effet de continuer le commerce prés du Bogue furent entamées, en octobre^ entre les marchands anglais et le capitaine Elliot, d'un côté, et les marchands hongs, les sous-préfets et autres officiers , de l'autre. Les détails des arrangements étaient presque complétés, le capitaine Elliot avait donné des garanties pour qu'ils fussent menés facilement à exécution, et le commissaire lui-méme avait signé la convention, lorsque i'entrée sans autorisation du vaisseau anglais le Thomas Coulis eut pour conséquence la rupture de toutes les négociations et la répétition de la demande de livraison du meurtrier de Lin Weihi. Des mesures coercitives furent prises de nouveau contre les familles anglaises à Macao, et le capitaine Elliot ordonna que tous les vaisseaux anglais se rassemblassent à Fung-ku sous la protection des vaisseaux de guerre te Volage et U Hyacinthe. Il se rendit aussi au Bogue pour requérir que les menaces contre les Anglais fussent retirées et qu'il leur fût possible de résider à Macao, sans crainte d’y être molestés, jusqu'à ce que le gouver* nement pût arranger les difficultés , lorsqu'un engagement s’ensuivit entre l’amiral Kwan , ayant à ses ordres une flotte de seize jonques et les deux vaisseaux de guerre. Trois jonques furent coulées, une sauta, et le reste fut dispersé. Des mesures actives furent prises par les Chinois contre la flotte à Hongkong, et les vaisseaux qui y étaient allèreot à Fung-ku. Le commissaire, de son côté, trouvant que tout effort fait pour porter les vaisseaux anglais à rentrer dans le port restait sans succès , deux seulement y étant entrés, déclara que le commerce avec cette nation serait discontinué après le 6 du mois de décembre , et défendit que des marchandises anglaises fussent importées par d’autres vaisseaux. Vers la fin du mois , le capitaine Smith lança une autre notification de blocus qui devait commencer le 15 de janvier; mais ni l’une ni l’autre menace n’eurent d’effet. Les grandes pertes provenant de la détention des chargements à bord poussèrent les Anglais à demander que leurs marchandises pussent être emmagasinées à Macao, mais les Portugais se sentirent obligés de le refuser.
» Le clipper Ariel, dépêché par le capitaine Elliot lors de son arrivée de Canton, y retourna en 1840, annonçant la résolution du gouvernement anglais d’en appeler aux armes dans le cas que l'empereur refuserait d’a-
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planir les difficultés sans qu’il y eût elîusion de sang. Les Chinois apparemment prévirent la collision qui devait avoir lien et commencèrent à réunir (les troupes et 4 réparer leurs forts; et Lin, alors gouverneur général de Kwangtung, acheta le grand vaisseau le Chesapeake et établit un intendant de circuit près de Macao |>our garder les eûtes. Les résidents anglais, pour la plupart, retournèrent à Macao an mois de janvier, et continuèrent de faire leur commerce sous des pavillons neutres. On ne (il point d’efforts ultérieurs pour leur nuire, et depuis l’arrêt mis à leur commerce, en décembre. Lin n’éprouvait point le désir d’accroître les difficultés par des tentatives inutiles faites dans le but de les harasser. »
Une partie des forces envoyées en Chine par le gouvernement anglais y arriva pendant l’été de 1 840 , et commença aussitôt 4 opérer. Le 4 juillet , on vit paraître dans l’archipel de Chuzan cinq grands vaisseaux de guerre, trois vapeurs et vingt et nn transports, avec environ 3,000 hommes de débarquement. Tinghai, la principale ville de l'archipel, fut immédiatement prise , et , quoiqu'elle fût fortifiée , il n’y eut presque point de résistance.
Le capitaine Elliot, plénipotentiaire anglais, se dirigea avec l’escadre vers Tien-sin , où il se mit en communication avec Ki-shen , gouverneur générai de la province de Cbi-li, et, après bien des négociations et bien 'fies messages 4 Pékin , Ki-sbcn persuada le capitaine Elliot de se transporter à Canton , où il allait lui-même par ordre de l'empereur , et où l'affaire serait examinée et arrangée. En conséquence, l’escadre partit le 15 septembre pour Chuzan.
Le capitaine Elliot et Ki-shen se réunirent eti effet 4 Canton vers le commencement de 1841 , et arrêtèrent les préliminaires d’un traité de paix. Mais Lin, qui avait été destitué pour avoir provoqué les hostilités, Gt tous ses efforts pour que la guerre continuit, et, son parti l'ayant emporté 4 la cour, l’empereur rendit, le 27 janvier, un décret des plus violents, ordonnant l'extermination de tous les rebelles anglais. 50,000 piastres étaient promises pour les têtes d'Elliot et des autres chefs anglais.
Le séjour de Chuzan avait été funeste aux Anglais ; les fièvres leur avaient enlevé 400 hommes, et ils en avaient 1,000 dans les hôpitaux. On évacua cet archipel le 24 février 1841. Le 26 du même mois les forts de la rivière de Canton , appelés Bogue, furent attaqués et pris par 500 hommes soutenus par neuf vaisseaux et deux vapeurs de guerre. L’amiral Kwan, de qui dépendaient ces forts, ordonna 4 son fils, avant l'action , de s'en aller avec sa mère , parce qu’il était décidé à mourir à son poste. En effet , bien qu'abandonné de ses soldats et de ses officiers, il combattit jusqu’au dernier moment , et mourut en vendant chèrement sa vie, malgré tous les
(•(Torts (les Anglais pour le faire prisonnier et le sauver. On permit 4 ses parents d'emporter son corps, et le vaisseau le Bleui te im lui rendit lus honneurs militaires.
Le lendemain , on s'empara d’une longue batterie située tout près de Canton , et on retira du fleuve un grand radeau au moyen duquel on avait essayé d’intercepter la navigation. Dans cette journée, plusieurs Chinois se firent tuer avec une grande intrépidité.
Ki-shen fut dégradé, et d'autres commissaires impériaux furent envoyés du nord avec des renforts. Le plan des nouveaux chefs chinois était de tromper l’ennemi; en conséquence, le 20 mars, on signa unei trêve, pendant que tout se préparait pour attaquer il ('improviste les Anglais par trahison. La plupart des négociants européens étaient retournés aux factoreries de Canton. Mais on eut avis des intentions secrètes des Chiuois, et, par ordre d’Ëlliot , tous les Knropéens se réfugièrent 4 bord des navires. Les Chinois, se voyant découverts, essayèrent, pendant la nuit du 21 mars 1841, contre les vaisseaux anglais, une attaque qui fut b peu près sans effet Alors les Anglais remontèrent vers Canton avec toutes les forces qu’ils purent faire venir de Hong-kong, s’emparèrent, après une vigoureuse lutte, des forts qui défendaient la ville, et ils se disposaient 4 entrer dans la ville elle-même, lorsque les Chinois demandèrent que les hostilités fussent suspendues, et payèrent immédiatement 6 millions de piastres comme pour racheter Canton; en conséquence, les troupes n’y entrèrent pas et se retirèrent.
Le 10 août 1841 arriva d’Angleterre un nouveau ministre plénipotentiaire, sir H. Pottinger. •
Le 21 du même mois, il partit de Hong-kong avec une expédition composée de neuf vaisseaux de ligne, de quatre vapeurs, de vingt-trois transports et d’environ 3,500 hommes de débarquement ; il resta 4 Canton et 4 Hong-kong six vaisseaux de guerre-et 400 hommes de troupe. Le 27, Amoy fut enlevé après une faible résistance. Le 1" octobre , Chuzan fut occupé de nouveau, et, cette seconde fois, la résistance fut beaucoup plus grande qu’elle ne l’avait été la première. Les officiers se battirent corps 4 corps et moururent 4 leur poste. On établit dans cette île un gouverneur militaire , et on y laissa une garnison de 400 hommes.
Le 9 octobre , on s’empara de la place de Chang-hai, sitnée 4 l’embouchure du fleuve qui conduit 4 Ning-po. Les Chinois perdirent dans cette affaire environ 1,500 hommes. Le général Yukien, qui commandait dans la place , voyant tout espoir perdu , se jeta dans la rivière afin de se noyer. Ayant été retiré de l’eau, il courut 4 Ning-po, où il se tua. Le 13, Ning-po fut occupé sans résistance.
Dans la nuit du 10 mars 1842, les Chinois firent preuve de courage eu
attaquant Ning-po ; mais ils ne réussirent pas, et ils (lerdirenl 600 hommes. Les Anglais n’éprouvèrent aucune perte.
Le 7 mai, les Anglais évacuèrent Ning-po pour aller s’emparer de Chapu, ville très-fortiGée. Leurs forces sc composaient de sept vaisseaux de ligne , de quatre vapeurs , de plusieurs vaisseaux de transport et de 2,200 hommes de débarquement, auxquels se joignirent 250 soldats de marine.
Les fortifications furent enlevées assez facilement; mais 300 Tarlares, s’étant retranchés dans un temple, y firent une résistance désespérée et périrent presque tous. On assura que leur chef, sc voyant perdu, s’était assis sur un baril de poudre et y avait mis le feu. lin grand nombre d’autres Tarlares qui se trouvaient dans cette ville se coupèrent le cou après avoir tué leurs femmes et leurs infants. Les Anglais eurent treize morts et cinquante-deux blessés.
L’expédition sortit de Chapu et sc dirigea vers Wassung, à l'embouchure du fleuve qui conduit à Chang-hai. Le 16 juin, la place fut prise après une résistance plus grande qu'à l'ordinaire. Le général Chiu , qui y commandait, tomba percé de coups de baïonnettes comme il combattait vaillamment sur le rempart. Le 19, 2,000 hommes entrèrent à Chang-hai, dont les habitants payèrent 300,000 piastres pour se préserver du pillage.
Vers ce même temps, sir IL Pottinger publia en langue chinoise une sorte de manifeste dans lequel il expliquait au peuple les griefs que le gouvernement anglais avait contre celui de la Chine. L’empereur, de son côté, rendit un décret où il récapitulait les événements de la guerre , qu'il attribuait à la question de l'opium , déplorant en même temps les malheurs qui retombaient sur son peuple et exhortant toutes les classes à redoubler d’efforts.
Le 6 juillet , une expédition , composée de quinze vaisseaux de guerre , de dix vapeurs et de cinquante transports, et ayant à bord 9,000 hommes de débarquement, partit de Wassung et remonta le Yang-lse-kiang dans la direction de Nankin. Il n’arriva rien d’important jusqu’à ce qu'on fût parvenu à Ching-kiang-fu , près du grand canal.
Cette ville était une station de Tartares Mandchous, et on y comptait environ 2,700 hommes en état de combattre. La ville, attaquée par trois colonnes, sur trois points différents, fut prise après deux heures d'une vive résistance. Les vaincus, soit par un effet du désespoir, soit qu'ils crussent qu’on allait les passer au fil de l’épée, se tuèrent pour la plupart. Voici comment s’exprime à ce sujet, dans son Midle Kingdom, M. S. W. AVilliams :
■ La destruction des vies humaines fut horrible. Quelques Mandchoox s’étaient renfermés dans leurs maisons, mais on pouvait voir à travers les fentes des portes des gens coupant précipitamment la gorge à leurs
femmes et détruisant leurs enfants en les jetant dans les puits. Dans une maison , uu homme fut tué d’un coup de fusil au moment où il coupait le cou à sa femme qu'il tenait sur nn puits dans lequel il avait déjà précipité
ses enfants
Dans une autre maison , on ne découvrit pas moins de quatorze cadavres , principalement de femmes. Telles étaient la terreur et la haine qu’inspiraient les envahisseurs, que tout âlandchou préférait la résistance, la mort, le suicide ou la fuite à la soumission. On a estimé que sur une population mandchoue de quatre mille âmes il n’a pas survécu plus de cinq cents individus, dont la plus grande partie des morts avait péri par leurs propres mains. » ,
Le capitaine Loch , qui se trouvait dans cette expédition , raconte en ces termes son entrée dans une vaste maison :
« Après nous être fait une voie à travers les piles d’objets d’ameublement placés là pour barricader la porte, nous entrâmes dans une cour dont le sol était jonché de riches étoffes et couvert de sang caillé. Sur les degrés conduisant à la demeure des ancêtres gisaient les corps, froids et roides, de deux jeunes Tarlares qui semblaient être frères. Après être parvenus jusqu’au seuil de leur demeure , ils avaient expiré là où ils étaient tombés par suite de la perte de leur sang. Nous entrâmes dans l’intérieur du bâtiment, et nous nous trouvâmes en face de trois femmes assises, une mère et ses deux filles, et à leurs pieds gisaient deux corps d’hommes d’un certain âge, ayant la gorge coupée d’une oreille à l’autre, et dont les têtes posaient sur les pieds de ces dames. A droite étaient deux belles et délicates jeunes filles faisant des efforts pour cacher avec leurs corps un
soldat vivant
Je m’arrêtai , frappé d’horreur devant ce que je voyais. Le froid et inexprimable désespoir peint sur le visage de la mère fit place à une expression violente de mépris et de haine, qui finit par éclater en invectives, puis par se répandre en un torrent de pleurs, qui sembla, si quelque chose l’avait pu , la soulager. Klle vint à moi , me saisit le bras, et, les dents serrées et avec un regard horrible, elle me montra les corps morts, ses deux filles, sa demeure splendide et sa personne même ; puis elle fit un pas en arrière , et, les mains crispées et d’une voix rauque, elle parla, à ce que je pus juger par ses gestes, de son infortune, de sa haine et, je n’en saurais douter, de vengeance. J’essayai par des signes de me faire comprendre, je lui offrais mes services, mais elle me repoussa avec indignation. •
Le chef de l’expédition disait lui-même dans son rapport :
« Trouvant des cadavres de Tarlares dans chaque maison où nous entrions, surtout de femmes et d’enfants , jetés dans les puits ou tués d’une autre manière par leurs propres parents, je fus bien aise de retirer les
troupes hors de celle scène de destruction , et je les logeai au quartier septentrional. •
A la prise de Chin-kiang, les Anglais curent 37 morts et 131 blessés.
L’expédition poussa jusqu’à Nankin , et tout était disposé pour commencer l'attaque, lorsque, le 16 août 1868, le commissaire impérial Ki-ying demanda un armistice. Le mauvais succès de la guerre avait effrayé la cour, et l'empereur ratifia le traité que Ki-yiug et sir H. Pottinger signèrent le 29. Les points essentiels de ce traité sont : la cession à la Grande-Bretagne de l’ilc de Ilong-kong, l’abolition du monopole des négociants hongs à Canton , le payement , au gouvernement anglais, d'une indemnité de 21 millions de piastres, indépendamment des 6 millions déjà perçus devant Canton, et l'ouverture au commerce étranger des ports d’Amoy, Fucliau, Ning-po et Chang-hai.
Le, traité additionnel, qui fut signé au Bogue le 8 octobre, comprenait un nouvean tarif des droits de tonnage tant pour l’importation que pour l'exportation.
Un des articles de ce traité déclare que les commerçants dé toutes les nations seront admis , aussi bien que les Anglais , dans les cinq ports ouverts au commerce extérieur.
Sir H. l’ottinger publia un ordre qui défendait à tout vaisseau anglais de dépasser le 32 r degré de latitude nord, déclarant aux autorités qu’elles pouvaient confisquer toute embarcation et arrêter toute personne qui serait trouvée au delà de cette limite.
En décembre, une grande partie de la flotte partit pour l'Inde , emportant près de 5,000 hommes. A Hong-kong, Kulang-su et Chuzan, il demeura (i,S00 hommes. Les pertes des Anglais pendant toute la durée de la guerre s'étaient élevées à plus de 3,000 hommes, morts soit de blessures, soit de maladies.
CHAPITRE QUATRIÈME
Conduite du gouvernement chinois depuis la guerre de 1840.
Il est hors de doute que les concessions faites par les Chinois dans le traité de Nankin n'aient été arrachées par la force : elles ouvraient une brèche dans le mode d’existence de ce peuple et étaient pour le gouvernement embastillé de Pékin le commencement d’une révolution. Il arriva donc une chose assez naturelle : la guerre terminée et la peur une fois passée , les mandarins retournèrent sur leurs pas et revinrent autant qu’il leur fut possible à leur ancienne manière de considérer et de traiter les Européens.
Sir J. F. Davis, qui, dès l’époque du traité de Nankin, fut ministre plénipotentiaire d’Angleterre en Chine, s’exprime ainsi dans scs derrières publications :
• ... Une succession de tentatives les plus harcelantes, directes ou indirectes, dans le but d'envahir les droits résultant de nos traités, occupâtes premiers temps de mes fouctions diplomatiques ou administratives. Des infractions à notre souveraineté furent tentées à Hong kong, quoique cette Ile eût été cédée à la Grande-Bretagne « pour être gouvernée par telles lois et tels règlements que Sa Majesté jugerait convenable d’établir. » Un fonctionnaire chinois eut la hardiesse d'essayer de lever des contributions sur les indigènes dans la partie sud de l'ile, et comme il était nécessaire de diminuer le goût pour de tels procédés, il fut remorqué par un steamer dans son propre bateau , et mis en prison à Victoria pour trois mois.
» ... Ki-ying lui-même 11 e put résister non plus à la tentation d'essayer de retenir à Canton quelque chose du monopole hong , qui avait toujours été si profitable au gouvernement. Il proposa qu’une centaine de marchands autorisés s'établissent dans cette localité; mais il lui fut répondu que le principe du traité, abolissant entièrement le système hong, serait aussi bien violé par l'établissement de dix que de cent marchands.
• Des batailles de la même sorte furent livrées aux nouveaux consulats. Le vice-roi de Fucban-fnu s’efforça de refuser <1 nos consuls une résidence, tant dans cette ville qu'à Amoy, précisément sous le même prétexte qu’à Canton, l’bostilité du peuple. Les mesures les plus fermes et les plus énergiques devinrent nécessaires, et j'eus la satisfaction, après beaucoup de difficultés, d'établir nos consuls dans des résidences convenables, à Fucltanfou et à Amoy, vers le commencement de 1845. Les consuls des différents ports signalèrent , dans leurs rapports , diverses infractions au principe de la liberté complète de commerce. Cette intervention indirecte avait pour
objet d’eiilraver le développement naturel du commerce européen dans les nouveaux ports. On en trouve un exemple dans les empêchements mis au transit des thés du lieu de leur production vers Chang-hai, afin d’essayer par là de les diriger vers leur ancienne destination, Canton. Un autre exemple en est offert par le permis de monopole accordé par les autorités locales de Ning-po à certaines personnes pour faire le commerce du fer. Un monopole semblable ou même pire du commerce de cassia (cannelle) fut accordé à un seul marchand , à Canton , qui , en conséquence , tirait de chaque acheteur de cet article une valeur montant à 50 poor 100 de plus que le droit requis par les tarifs du traité. On découvrit aussi qu'une douane avait été établie dans l’intérieur pour percevoir sur nos manufactures de coton des droits de transit, qui, conformément au traité, ne pouvaient être perçus dans les ports de commerce. Il fut enfin mis arrêt à tous ces dommages , mais ce ne fut qu’au prix de beaucoup de temps et après de nombreuses correspondances. *
L’empereur ordonna qu’on dressât secrètement une liste de tons les Chinois qui avaient trahi leur pays et aidé en quelque chose les Anglais. C’était là manquer à un article du traité de Nankin, par lequel l’empereur s’était engagé à tenir une conduite tout opposée.
Far suite de cette enquête , plusieurs Chinois commencèrent à être inquiétés sous divers prétextes, ce qui donna lieu à de vives réclamations adressées aux autorités chinoises. Le consul de Nittg-po , M. Thora , pour sauver un certain Luming , que les mandarins avaient fait emprisonner, se rendit lui-même à la prison et y arbora le pavillon britannique.
Quelques matidarins civils ou militaires furent condamnés à mort on exilés, mais un seul fut exécuté : ce fut le vieux général Yu Puyun, qui commandait à Che-kiang, et qui s'enfuit lors de la prise de Ning-po. Ce général avait rendu des services signalés en poursuivant et détruisant des bandes de voleurs, et il jouissait d'une grande réputation de bravoure et d’babileté. Il fut en conséquence envoyé contre les Anglais, <t cette distinction eut pour résultat de lui faire perdre l'honneur et la vie. Ou dit qu’au moment où il allait être décapité, à Pékin, ses amis lui administrèrent une substance analogue au chloroforme pour le rendre insensible.
Les gouvernements de Belgique, de Hollande, de Suède, de Prnsse et d’Espagne envoyèrent en Chine des agents ayant mission de s'informer de l'importance et dé l’avenir que présenteraient les ports qui venaient d’être ouverts au commerce étranger. Les gouvernements de Belgique et de Suède obtinrent du commissaire impérial une copie du traité de Nankin et du traité additionnel , revêtue du sceau de l'empereur, et une communication du même commissaire concédant à ces deux pays les bénéfices desdits traités.
Le président des États-Unis députa, de son côté, une mission assez.
nombreuse, à la tête de laquelle se trouvait M. Caleb Cushing, et qui débarqua à Macao le 24. février 1844. l)e 14, M. Caleb adressa au vice-roi commissaire une communication où il lui annonçait qu'il avait ordre d'aller jusqu’4 Pékin. Le vice-roi se rendit aussitôt à Macao et parvint à détourner le représentant américain de son projet d'aller à la cour. Les deux premières communications adressées 4 celui-ci par le vice-roi durent être renvoyées, parce qu’en conséquence de l’opiniâtreté avec laquelle le gouvernement chinois s’attache constamment 4 rabaisser les autres puissances , les mots Empire de. in Chine étaient placés plus haut que le nom des Etats-Unis. Les deux plénipotentiaires conclurent un traité conforme en substance 4 celui de Nankin. Le seul avantage réel qu’il renfermât se rapportait au droit de tonnage que chaque navire étranger devait payer, d'après le premier traité, chaque fois qu'il abordait 4 un des cinq ports ouverts au commerce, et, d’âprès le second, chaque fois seulement qu’il arrivait de l’extérieur 4 la côte de Chine. En conséquence de celte amélioration, les navires étrangers peuvent faire le commerce de cabotage entre ces différents ports, concurremment avec les jonques chinoises.
Voici ce qui se passa après que ce traité eut été conclu. Plusieurs négociants edropéens se promenant un soir dans le jardin de la Compagnie, la populace en força l’entrée et s’y rua tout 4 coup. Ces messieurs forent obligés de fuir au moyen de canots. Dans la soirée du lendemain la populace s’attroupa de nouveau , mais elle fut chassée sans opposer beaucoup de résistance. Deux ou trois Américains ayant accompagné un de leurs compatriotes qui s’en retournait chez lui 4 travers la foule , furent, 4 leur retour, attaqués 4 coups de pierres et d’autres projectiles; alors un Américain tira un coup de feu pour forcer la multitude à se retirer, et tua un indigène nommé Su-Amun. Une enquête fut ouverte 4 ce sujet par le magistrat du district, et un rapport adressé par le lieutenant-gouverneur 4 Ki-ying; mais celui-ci ne s’occupa point d’envoyer une force suffisante pour contenir la populace irritée, et demeura dans l'iuaction comme un homme qui ne sait que faire. Dans une communication au ministre américain, après avoir demandé qu'on lui livrât le meurtrier , il ajoute : « On assure que
• l’homme qui a été tué était du district de Tsingyuen et qu’il n'avait point
• de parents 4 Canton; s’il en eût été autrement, le peuple n’aurait pas » manqué de vouloir venger immédiatement sa mort , en mettant de nou-
• veau le feu aux factoreries, ou en les pillant, ou en commettant quelque
• acte du même genre. Du reste, la population est très-irritée, et il est im-
• possible que des collisions n’aient pas constamment lieu josqu’4 ce que
• la victime soit vengée. >
Un détachement de marins de la corvette Saint-Louii arriva 4 Canton le lendemaiu, et la tranquillité fut rétablie.
Ki-ying s’adressa pour la troisième fois il M. Cushing pour demander que l'Américain qui avait tiré le coup de feu fût livré , et avouant du reste que la populace de Canton était une turbulente canaille, mais ayant recours au subterfuge accoutumé , qui consistait à s'excuser sur l'impossibilité où il était de la maîtriser. Rien ne saurait donner mieux que ce fait. une idée du peu d'importance que les mandarins attachent aux traités conclus avec les Européens, car la complète exemption de la juridiction locale, tant an civil qu’au criminel, était parfaitement stipulée dans le traité qui venait d'étre signé avec les Américains aussi bien que dans celui qui avait été fait avec les Anglais. Mais des actes de cette nature étaient pour les Chinois des choses si nouvelles, et ils les comprenaient si peu , qu’en les rédigeant il leur arrivait quelquefois de faire des observations risibles; par exemple, dans une occasion ils refusaient de mettre aux articles les n°' 1°, 2", 3°, etc. , parce qu’ils se figuraient que cette numération désignait une sorte d’ordre hiérarchique; or, disaient-ils, un article ne devait pas être supérieur à l’antre, puisque tous avaient la même valeur.
Je l’ai dit déjà et je le répète, un traité pour les Chinois n’est pas autre chose qu’un acte de concession de certaines grâces en faveur d’un roi d’Europe-qui les sollicite ou eu faveur de scs sujets; et, par conséquent, il n’est pas étrange qu’en certaines occasions ils se figurent avoir le droit de retirer des faveurs qu’antérieurement ils avaient cru opportun d’accorder.
M. Cushing, dans le but de mettre fin à cet incident, adressa au viceroi commissaire impérial une réclamation relative à un Américain uommé Sherry, qui avait été tué en mai 1841, parce qu'il avait été pris pour un Anglais , et, quoique cette affaire eût été déjà terminée et qu’on eût alloué â la famille une indemnité de 8,000 piastres, M. Cushing la réveilla et obtint par lâ qu’on ne parlât plus de l’bomicidc commis & Canton. On ne doit pas oublier que les Américains ont toujours sur les côtes de Chine deux ou trois navires de guerre ; il en est de même des Français.
Après que M. Cushing eut quitté la Chine, M. J. AV. Davis arriva pour le remplacer en qualité de commissaire ou ministre résident. II fut reçu par le vice-roi dans une maison ou magasin particulier hors de Canton.
Lorsque, plus lard, le 17 février 1849, le même vice-roi, Siu, dut aller à bord du vaisseau le Haslings pour conférer avec M. lïonham , représentant de la Grande-Bretagne, ayant été invité à monter préalablement à bord d’une corvette américaine mouillée dans les eaux de la rivière, il s’y rendit an effet et fut reçu par le représentant américain, M. Davis, et par M. P. Parker, le représentant actuel. Ce dernier m’a raconté que Siu avait été très-froid et de mauvaise humeur, et qu’il s’était montré aussi peu poli qu’il l'avait osé (os lillle civil a.s ht dared lu ht). 11 est probable qu’il ne monta sur la corvette américaine qu’afm d<* ne pas avouer
implicitement qn'il n'entrait que par force dans le vaisseau anglais; et, néanmoins, il devait être reconnaissant envers le représentant américain, car il s'agissait en ce moment même de forcer l’entrée de Canton , et comme les Américains ont les mêmes droits que les Anglais de résider dans cette ville, M. Bonham avait demandé au ministre américain que les forces des deux nations agissent de concert, ce dont M. J. W. Davis s'était excusé.
M. Davis fut remplacé par M. Mac-Lanc , qui ne put jamais obtenir une entrevue avec le commissaire inq>érial, quoiqu'il la sollicitât avec iusistauce. Il n’eut pas plus de succès dans une visite qu’il lit à Tien-gin en 1854. 11 fut remplacé par le docteur Peter Parker , qui n’a pas trouvé les mandarins plus traitables que scs prédécesseurs Davis et Mac-Lane.
Ën juillet 1856, une querelle s'engagea 5 Fuchan-fou entre des Chinois et des Américains. Un de ces derniers, 11. Cunningham , négociant, fut tué d’un coup de poignard. Un Chinois qui était à son service succomba également, aussi bien qu’un compatriote de celui-ci.
En août de l’année 1844 , A1. de Lagrenée arriva à Macao , avec une nombreuse suite, en qualité d’envoyé extraordinaire de France. Le viceroi commissaire impérial se rendit aussi 4 Macao, et conclut avec le plénipotentiaire français un traité qui peut être considéré comme la reproduction de celui de M. Cushing.
Ën dehors du traité, M. de Lagrenée obtint un décret de l’empereur permettant, dans ses États, le libre exercice de la religion chrétienne. Les Français furent très-satisfaits de ce résultat, d'autant plus que c'était à peu près le seul avautage réel qu'ils eussent obtenu; mais je suis porté 4 croire qu’en louchant 4 cette question ils commirent une faute et ne ûreul que porter préjudice 4 la religion chrétienne. Je reviendrai sur ce sujet.
Les missions américaine et française furent traitées avec assez d'égards, parce que les échecs subis dans la guerre contre les Anglais étaieut trèsrécents, au point qu’on n'avait pas encore payé les 21,000,000 de piastres alloués 4 titre d’indemnité; parce qu'on voulait éviter que ces nouveaux envoyés ne prissent la résolution d’aller 4 Pékin; parce qu'il ne convenait pas aux orgueilleux mandarins de montrer que ce n'était que par force qu’ils avaient échangé avec les Anglais des visites et des politesses; euQn , parce que ces ambassadeurs ne demandèrent pas (ainsi qu’on l'avait redouté) une île chinoise comme l'avaient fait les Anglais pour Hong kong, et qu'ils se contentèrent des concessions faites au commerce de la Grande- Bretagne ; en quoi le commissaire impérial ne pouvait trouver Ia moindre difficulté, puisqu'il avait satisfait d’avance 4 leurs désirs en stipulant dans un article additionnel au traité conclu avec les Anglais que tous les étrangers jouiraient des droits accordés aux sujets de la Grande-Bretagne. Au moyen de cette clausd, Ki-ying empêchait que ses ennemis triompiiants
eussent le monopole des quatre nouveau* marchés, et il profitait pour leur nuire du seul moyen qu’il eût alors en son pouvoir.
Après que la mission extraordinaire de !U. de Lagrenée fut partie, le baron de Forth-Rouen fut envoyé en Chine en qualité de ministre résideut. Le commissaire impérial le reçut comme il avait fait pour le représentant américain, AL J. W. Davis, dans une maison particulière située hors de Canton , et !U. de Forth-Rouen ayant sollicité de lui une nouvelle entrevue, il ne l’obtint pas, bien qu'il consentit à ce qu'elle eût lieu d'une manière aussi peu convenable que la première fois. Ainsi , après un séjour de trois ans en Chine , il partit n’ayant vu le commissaire impérial qu’une seule fois.
Le baron de Forth-Rouen fut remplacé'par M. Bourboulon, qui n’a jamais été ni visité ni reçu par le commissaire impérial.
Nonobstant les stipulations du traité conclu avec M. de Lagrenée, et malgré le décret impérial obtenu par ce ministre en faveur de la religion chrétienne, le missionnaire français M. Chapdelaine fut, en juillet 1856, dans la province de Kiang-si, soumis à un martyre de deux jours et ensuite décapité. Sa tête , suspendue d’abord à un arbre , fut plus tard dévorée par des chiens et des pourceaux. On ouvrit le corps pour en arracher le coeur; on le dépeça ensuite, et il fut, dit-oiy cuit et mangé. Deux chrétiens chinois furent décapités en même temps que le missionnaire.
Les Anglais, ainsi que je l'ai déjà dit, ne tardèrent pas à ressentir les effets de la réaction provoquée par les mandarins. Sept mois à [veine après la cessation des hostilités, il arriva à Canton un grave événement qui eût pu devenir fatal à un grand nombre d'étrangers.
La milice irrégulière , que le gouvernement avait licenciée , était un élément de continuels désordres. Quelques malintentionnés commencèrent à faire courir le bruit que les troupes anglaises qui revenaient de la côte septentrionale allaient être cantonnées k Ho-nan, en face de Canton. Sous ce prétexte, on répandit parmi le peuple des manifestes fnnibonds, dont l’un , en date du 2 décembre (1853) , invitait les notables de toute la province k se réunir à Canton pour aviser. Le» autorités ne prirent aucune mesure pour arrêter ces manœuvres, jusqu’au 6, qu’elles publièrent enfin un édit contre ces réunions séditieuses. Mais le langage de cette pièce était si peu énergique qu’elle ne servit qu'à encourager les mutins. Le lendemain , sur le soir, une grande multitude se rassembla auprès des factoreries , ouvrit uue brèche dans le mur qui entourait le jardin dépendant de ces établissements, s’y précipita, et mit le feu au consulat d’Angleterre. A minuit, trois hongs (factoreries), composes chacun de plusieurs maisons, étaient en flammes. Dans une de ces maisons se trouvaient les directeurs d’une maison de commerce américaine; ils se défendirent vigoureusement.
tuèrent cinq t.liinois et se virent enfui obligés de s'échapper par derrière. Le gouvernement chinois paya une indemnité pour les pertes occasionnées par ces événements.
A Chang-hai, le major Balfour, consul anglais, ont des démêlés avec le gouverneur, parce que celui-ci se refusait , dans les communications officielles , a employer les formes convenables, et un petit navire était déjà prêt à mettre à la voile pour aller â Hong-kong donner avis de ce qui sc passait. A cette vue, le tautai céda enfin et sc décida II envoyer au consul une dépêche dans laquelle il lui donnait le même titre que le consul employait à son égard.
En mai 1844, sir J. F. Uavis remplaça sir H. Pottingcr.
En mars 1845, le vice-consul de Canton, M. Jackson, M. M. Martin , connu par ses écrits sur les colonies, trésorier 5 Hong-kong, et M. le chapelain de Sa Majesté Britannique dans cette même lie, se promenant tranquillement en dehors de l’enceinte de la ville , furent attaqués par un rassemblement , frappés , blessés et volés.
Les autorités chinoises, fidèles 5 leur usage â peu près invariable en pareil cas , firent tous leurs efforts pour éluder, pour différer, enfin pour amoindrir le châtiment des -coupables. Le magistrat que celle affaire concernait publia un manifeste dans lequel il parlait des personnes offensées comme d’individus qui , sç trouvant à bord de vaisseaux marchands , seraient descendus â terre. Son but était de faire entendre au peuple que les mandarins n’attachaient à cette affaire aucune importance , et qu’il ne publiait le manifeste en question que pour se délivrer des importunes réclamations des Anglais.
Au mois d'août 1845, on fut obligé d'envoyer la frégate â vapeur la Méduse â Fuchan-fou, parce que les Anglais qui y résidaient étaient insultés par la populace, qui allait jusqu'à leur cracher au visage. Le commissaire impérial cl le gouverneur de Fo-kien , dans leur réponse aux réclamations qui leur furent adressées à ce sujet, présentaient ces attaques comme d’innocentes manifestations de curiotiti de la part du peuple.
En février 1846, le commandant du vapeur de guerre le Vixtn avec quelques officiers et matelots, en tout une dizaine d'hommes, étaient descendus à terre pour tirer des oiseaux; environ 1,000 individus coururent sur eux eu poussant des cris et en leur lançant des pierres, et ils furent contraints de regagner leurs canots. Une longue correspondance fut échangée i ce sujet, mais il ne fut pas possible d'obtenir que les autorités locales punissent aucun des Chinois qui s’étaient rendus coupables de cet acte de violence. •
Vers la 6n de mars de cette même année 1846, des troubles ayant
éclaté S Fuchan-’fou, il y cul plusieurs blessés, cl des maisons de commerce anglaises furent pillées, âpres bien des débats, le gouvernement chinois fut obligé de payer une indemnité de 46,163 piastres.
Le 4 avril 1846, Ki-ying et sir J. F. Davis signèrent une convcntiou dans laquelle fut consigné le droit des Anglais d’entrer à Canton ; mais leur entrée était ajournée afin de donner aux mandarins le temps de disposer le peuple à supporter leur présence sans trop d’opposition. Celte convention fut ratifiée par l'empereur.
Aussitôt, et avant l’époque convenue, les Anglais remirent Chuzan. Il est à remarquer que Ki-ying s’opposait à cette remise , demandant que le traité fût strictement exécuté dans tous ses articles. Il est probable que les mandarins étaient bien aises de voir les Anglais demeurer à Chuzan, où ils souffraient infiniment du climat , et où ils avaient perdu plusieurs centaines des leurs.
Le 23 août 1846, sir J. F. Davis se plaignait amèrement au commissaire impérial d’une sorte de conjuration organisée parmi les gardes nationaux de Canton , dans le but d’empêcher qu’on ne cédât aux Anglais le terrain indispensable pour construire des maisons et établir des cimetières, et il appuyait ses plaintes par des menaces.
En même temps, on affichait à Canton des placards pleins de menaces furieuses contre les Chinois qui céderaient du terrain aux étrangers pour former des factoreries. Il y a tout lieu de croire que ces écrits avaient pour auteurs les mandarins eux-mêmes; du moins est-il certain que ceux-ci fermaient les yeux.
En juin 1846 , à l’occasion d’une querelle qui s’était engagée dans une rue, la foule envahit les factoreries européennes dans l’intention de les piller et de les brûler. Les Anglais et les Américains , s’étant unis pour la défense commune, firent feu, et trois Chinois furent tués. Les mandarins, qui, durant trois heures entières, n’avaient pris aucune mesure pour rétablir l’ordre, voulurent ensuite exiger que trois Anglais fussent exécutés afin de calmer le peuple. Or, il est à remarquer qu’il était impossible de savoir de quelles mains étaient partis les coups qui avaient tué les trois Chinois, et que , parmi les individus qui avaient fait feu , il y avait un grand nombre d’Américains et probablement des sujets d'autres nations. Par suite de ces événements, les étrangers qui résidaient à Canton s’organisèrent et s’armèrent de manière à former une sorte de milice nationale , et de sc mettre en mesure de repousser la force par la force.
«Vers la fin de 1846, dit le plénipotentiaire anglais sir J. F. Davis, le point culminant du désordre avait été atteint par la populace à Canton. Parmi les actes de violence commis contre les sujets anglais ou tous autres étrangers, deux matelots, après avoir été attirés dans les rues basses et y
avoir été assaillis par la populace; battus, lapidés et blessés dangereusement , furent portés à demi morts au consulat. I.e consul adressa des plaintes à ki-ying; mais la restitution de Chuzan avait produit un changement défavorable. D’autres griefs exigeaient qu’on adressât une énergique réclamation, appel que ki-ying n’accueillit qu’avec une brusquerie dont il n’avait pas encore donné d'exemple. Aussi, vers le commencement de mars suivant (1847) , une attaque brutale eut lieu contre un officier d’artillerie d'un grade supérieur et cinq autres personnes respectables pendant une excursion qu’ils firent sur la rivière de Canton. »
En mars 1847, la populace de Canton entreprit de détruire et d’incendier des hangars qui avaient été construits pour abriter les canots des vaisseaux, et les autorités ne prirent aucune mesure pour l'empêcher. Sir J. Davis leur adressa un message très-énergique, menaçant d’appeler la troupe qui était & Hong-kong.
Plus tard , il envoya à ki-ying une copie d’une communication extrêmement forte qu'il avait reçue de son gouvernement; et voyant que le commissaire impérial n’en tenait aucun compte et répondait d'une manière évasive à toutes les réclamations qui lui étaient faites, il décida, de concert avec les commandants des forces de terre et de mer qui se trouvaient à Hong-kong, de se diriger, sur Canton avec toutes les trou|ies dont il pourrait disposer. L’expédition eut lieu le 1" avril 1847; on prit les forts dits du Bogue , on encloua cent vingt-sept canons, et trente-six heures suffirent pour obtenir tous ces avantages et pour arriver à Canton.
Sur-le-cbamp, nue convention fut signée dans laquelle on stipula que les Anglais entreraient à Canton au bout de deux ans. En outre, ou détermina et on leur concéda les terrains nécessaires pour construire des factoreries et former un cimetière. Ce qu’il y eut de remarquable dans cette circonstance , c’est que les Anglais , après avoir remporté une victoire , firent une concession en consentant à n’oser que dans deux ans du droit qu’ils avaient d'entrer immédiatement dans Canton. Cette modération ne servit qu’à augmenter l’outrecuidance des Chinois et à les disposer à la résistance qu'ils firent en 1849.
Le 8 août 1847, huit Anglais passaient tranquillement dans un canot; lorsqu’ils se trouvèrent à la hauteur du village de Huan-chi , des gardes nationaux chinois tirèrent sur eux trois coups de canon en poussant de grands cris et en proférant des malédictions , en sorte qu’ils furent forcés de retourner en arrière.
Siu, gouverneur général des provinces de Canton et de kian-si, adressa à l’empereur, en date du 20 août 1847, un mémoire pour demander des instructions au sujet des réclamations que faisaient les Anglais relativement à leur entrée à Canton , et aux terrains qu'ils demandaient qu’on leur
louât pour éublir des factoreries et un cimetière. Nous signalerons dans cette communication le passage suivant :
« Toute leur confiance repose dans la contrainte , en vue de nous faire accéder â ce qu’ils veulent , et dans un violent et ingouvernable esprit d’usurpation.
» Lesdits barbares , depuis le temps où Votre Majesté a sanctionné le traité de pais , ont fréquemment moutré de hautes prétentions , et lorsqu'ils obtenaient la longueur d'un pouce , ils s’en emparaient d'un autre ■>
Le 8 mars 1848, trois respectables missionnaires étaient allés â quelques lieues de Chang-hai pour distribuer des imprimés relatifs â la religion ; ils furent attaqués avec fureur, renversés par terre, grièvement blessés et complètement dépouillés par une tourbe de matelots qui avaient appartenu aux équipages des embarcations employées à porter du blé à Pékin pour le compte du gouvernement. Il est à remarquer que ces misérables n'alléguèrent pas pour prétexte que les missionnaires distribuaient des livres destinés à propager une religion étrangère; ils avaient au contraire commencé leurs violences coutre les missionnaires en se plaignant que ceux-ci distribuaient trop peu de livres , et en exigeant qu’ils leur en donnassent davantage. Le consul, M. Rutherford Alcock, demanda â l’instant que les coupables fussent arrêtés et punis; mais les autorités ne répondirent que par de vaines excuses. M. Alcock, selant assuré l’appui de deux vaisseaux de guerre, empêcha la sortie de mille barques chargées de blé, qui devaient être dirigées sur Pékin , et envoya un des vaisseaux de guerre à Nankin, avec le vice-consul, qui, accompagné d'un interprète, portait une communication dans laquelle le gouverneur général de la province était supplié d'envoyer un employé supérieur pour examiner les faits. Les autorités de Chang-hai produisirent deux individus qu'elles supposaient être les coupables, mais on vit bientôt que ce. n’était qu'une supercherie. Elles essayèrent aussi de faire sortir les embarcations chargées de blé en trompant la vigilance de la corvette qui gardait le passage , et elles s’efforcèrent d'empêcher, au moyen de divers prétextes, l’autre vaisseau de guerre d'aller à Nankin. Enfin, voyant qu'ils ne pouvaient s’en sortir autrement, les maudarins firent arrêter les principaux auteurs des violences et les envoyèrent à Chang-hai, où leur identité fut constatée par les trois missionnaires blessés. El pourtant, même après cela, ils s'efforcèrent de rendre le châtiment illusoire , usant pendant le cours de cette affaire de toute la mauvaise foi et de tout le mauvais vouloir possibles. Dans le manifeste qu'ils publièrent à ce sujet , ils présentaient le fait comme une querelle survenue entre des Anglais et des Chinois.
Dans ces circonstances les consuls de France, des États-Unis et de Belgique, sur l’invitation de celui d'Augleterre, prirent officiellement connais-
sance de l'affaire, y intervinrent et déclarèrent qu’ils approoraient et appuyaient les démarches de M. Alcock.
Mais le ministre plénipotentiaire de Sa Majesté Britannique en Chine désapprouva la conduite de son subordonné de Chang-hai; le ministre d’État • écrivit de Londres dans le même sens , jugeant que le consul avait dépassé ses pouvoirs et qu’il s’élait exposé à provoquer de sérieuses hostilités. Il est très-possible que la même chose soit arrivée à scs collègues.
I.es négociations relatives à cette désagréable affaire durèrent un mois.
Dans les premiers jours d’avril 18ti8 , deux Anglais furent attaqués et maltraités à Canton. On demanda queles principaux coupables fussent châtiés publiquement dans le lieu même où le délit avait été commis, ce qui fut obtenu avec beaucoup de difficulté.
Le 31 août de la même année, le vice-consul de Fuchan-fou, M. Parish, passant â cheval â moins d’un demi-mille du consulat, on le siffla, on lui lança des pierres, et on le frappa violemment à coups de bâton. Le consul lui-même avait été bruyamment insulté par la populace.
Vers cette époque, six paisibles commerçants anglais, qui étaient sortis de' Canton pour se promener sur le Ocuve dans un canot, débarquèrent â un petit village situé sur les bords du fleuve et nommé ffuang-chu-ki. La populace s’étant ameutée , quelques-uns d'eux qui portaient des pistolet» firent feu et tuèrent un Chinois et en blessèrent un autre. Mais ils furent tous cruellement assassinés, et quelques-uns n’expirèrent qu’après avoir été soumis pendant deux o!l trois jours à d’horribles tortures.
Le gouvernement de Hong-kong réclama, et les autorités chinoises , malgré le principe adopté b l’égard des étrangers d’exiger toujours vie pour vie, ordonnèrent que quatre Chinois fussent décapités; mais, selon toute» les probabilités, ces criminels décapités n'appartenaient nullement au village coupable; c'étaient des pirates condamnés à mort, comme il y en a toujours un grand nombre dans les prisons de Canton, où l'on coupe annuellement jusqu'à mille têtes. El ce qui donne lieu de penser qu'il en fut ainsi, c’est la manière même dont on procéda. En effet, aucun Anglais n’assista â l’interrogatoire ni à la défense, et lorsque les coupables furent traînés au supplice, quelques-uns, dit-on, étaient bâillonnés, aflu qu'ils ne pussent pas répondre si on leur adressait quelques questions. L'exécution eut lieu en présence d’un piquet de soldats de marine, qui débarquèrent d’un navire anglais.
Par suite de ces tristes événements si fréquemment renouvelés, le gouvernement anglais recommanda â sir G. Bonham de veiller à ce que, toutes les fois qu’un sujet de la Grande-Bretagne aurait été insulté, un fonctionnaire anglais fût témoin du châtiment. Mais cet ordre fut retiré sur de très-sages observations du consul M. Rotherford Alcock , l’un de»
.hommes les plus capables que la reiue d' Angleterre ait eus à son service dans ces contrées.
Siu et sir G. Boubarn se virent pour la première fois à Hu-mao-chi , lieu où sir J. F. Davis avait été présenté à Kj-ying, et où avait été signé le traité additionnel. Après l’entrevue, Siu alla avec sir G. Bonbatn visiter la frégate de guerre Médit.
Le 27 décembre 1848, M. Meadows, interprète du consulat de Canton, fut attaqué, sur le Qcuve du même nom, par des pirates, et ne parvint à sauver sa vie qu’en tuant deux Chinois et en se jetant dans l’eau pour gagner 4 la nage la rive du fleuve. Le commissaire impérial fit arrêter plusieurs des coupables , et il ne craignit pas de faire savoir officiellement g sir G. Bunhatu que ceux chez qui on n’avait pas trouvé d’autre délit que celui d’avoir attaqué et volé M. Meadows seraient envoyés aux galères, mais que ceux qui , en outre, avaient volé des sujets chinois, seraient décapités, ■
Le 4 avril 1849 approchant, sir G. Bonbam entama la question de l’entrée 4 Canton, et Siu , le 17 février, se transporta à bord du vaisseau le Hastingt pour conférer avec lui. Avant de sortir de Canton, il avait publié un manifeste dans lequel il annonçait qu’il allait faire l’inspection des forts de la rivière. .Son but en cela n’était évidemment que de donner 4 entendre an peuple que ce n'était que par hasard et eu passant qu'il montât 4 bord d’un vaisseau des barbares anglais ; car leur faire une visite proprement dite lui eût semblé une humiliation. Le résultat de l’enlrevne fut que Siu obtint un délai de quarante jours pour écrire 4 Pékin et demander des instructions 4 l'empereur. Celui-ci répondit par un décret si laconique et d'une sublimité si nuageuse , qu’on pouvait y voir également l'ordre d'ouvrir ht ville aux Anglais et celui de la fermer; la décision de l'affaire était donc laissée 4 Siu.
Dans le courant de mars 1849 , il se forma 4 Canton un conseil ou comité de patriotes et de notables , dans le but de prendre des mesures pour empêcher les Anglais d'eutrer dans la ville. On organisa parmi les habitants de la ville et des environs une garde nationale , qui atteignit le chiffre de 80 4 100,000 hommes, et on prit des mesures pour s'assurer les fonds nécessaires 4 son entretien ; des amendes furent édictées contre ceux qui se montreraient indifférents; plusieurs corporations de négociants défendirent par des manifestes 4 tous leurs membres de faire aucune espèce de commerce avec les Anglais ; enfin on imprima , on afficha aux coins des rues et on répandit de tous côtés des placards incendiaires. Le consul anglais de Canton en envoya quelques-uns au commissaire impérial Siu, qui répondit qu'il ne pouvait empêcher ces manifestations de la volonté du peuple.
Les Anglais , à mon avis (et c’était l'avis de tout le mondé) , avaient dans la rivière de Canton plus de forces navales et de troupes qu’il n’en fallait pour s'emparer de celte ville, et il est très-probable' que si Sin eût été convaincu que cette affaire pouvait amener la guerre, il ne se serait point obstiné à la provoquer. La politique des autorités anglaises, à ce motnent- Ji, aurait dû être que Siu fût persuadé qu'on ue reculerait pas. Mais, tout au contraire, la croyance générale était que les Anglais n'en viendraient point a faire usage de la force. Sir J. Bowring , dans une dépècbc récente, faisant allusion a ce qui se passa à l’époque dont nous parlons, dit que malheureusement le commissaire impérial put savoir qu’il ne serait pas tiré un coup de cauou. Il u'ajoute pas de qui Siu reçut cette information; je ne le dirai pas non plus.
J’ajouterai seulement qu’il est déplorable qu'en Chine les étrangers ne s’unissent pas de bonne foi pour traiter avec les mandarins les questions auxquelles tous les étrangers sont intéressés. Plus loin , je reviendrai spécialement sur ce point.
Le jour de la décision arriva enGn, et Siu interpréta le décret de l’empereur dans le sens opposé à l’ouverture. En conséquence les Anglais se désistèrent et se résignèrent pour ne pas entreprendre une nouvelle guerre , quoiqu'il soit constant que la patience des Européens n'a servi et ne servira qu’à rendre les mandarins plus orgueilleux et plus insolents,
La sortie des vaisseaux anglais de la rivière de Canton fut regardée par les Chinois comme une victoire; on éleva des arcs de triomphe, on distribua des tablettes d’honneur, et on eu suspendit une dans le temple d'une certaine idole , auprès de Canton , à la protection de laquelle on disait qu'était dû en grande partie le triomphe obtenu sur les barbares.
En se refusant à ouvrir les portes de Cantou, Siu offrit de recevoir sir G. Bonhara et le consul D r J. Bowring hors de la ville, dans la maison de campagne du négociant How-Kua. Pendant la durée de la correspondance qui s'engagea à ce sujet , Siu envoya une fois un décret de l’empereur à sir G. Bonharn, en lui disant : • Obéissez respectueusement. •
Il y a toujours eu en Chine des personnes candides qui se sont laissé convaincre par les astucieux mandarins , lesquels ont constamment voulu excuser leur politique de réclusion par l'aversion naturelle et spoutauée des indigènes pour les étrangers. Sir G. Bonharn, qui a un peu partagé l’erreur de ces personnes- là , disait dans sa dépêche du 2Z avril 1849 :
• L’argument de l'aversion des habitants est sans uul doute fondé jusqu’à un certain point. Je ne suis pas aussi fixé sur le pouvoir des autorités à contenir la plèbe en cette occurrence, tout en étant convaincu que sir J. F. Davis ne se trompait pas en attribuant une grande partie de l'animoeité
du peuple à l'encouragement qu’il reçoit à ce sujet de k part de scs mandarins. »
Dans un décret de l’empereur en date du 7 mai 1849 , il était dit :
« Le gouverneur général (Siu) et le gouverneur en question (Yeh), en tranquillisant le peuple et en gouvernant les barbares , ont sur tons les points fait converger leurs mesures sur la racine et l’origine de l’affaire ; ce qui a eu pour effet de rendre lesdits barbares traitables et soumis. Il m’est impossible d’exprimer complètement le plaisir que nous en éprouvons; et afin d’encourager des services d’une haute valeur, il est convenable que des récompenses littérales soient accordées. •
L’empereur accordait ensuite de grandes récompenses à Siu , Yeh , etc. Au commencement de juin 1849, Siu adressa à l’empereur un rapport dans lequel il lui recommandait ceux qui s’étaient distingués en dirigeant, tout ( action des autorités, les mesures de protection.
Le 9 août 1849 , l’empereur disait dans un décret :
« En conséquence des mesures prises par les grands officiers des provinces de Kouang-toung, le peuple a été exercé aux manœuvres militaires, et les braves ont été animés par de hauts principes. C’est à cause de cela que les barbares anglais n’ont point osé agiter de nouveau la question d’entrer dans la ville. »
Dans le courant de cette même année 1849, le commandant (Johnston) et le second de la frégate de guerre Scout, et l’élève consul Parish , se promenant tranquillement , furent assaillis avec de grands cris et à coups de pierres. Les autorités chinoises se refusèrent à faire châtier les coupables en présence d’un fonctionnaire anglais.
M. le docteur Bowring (plus tard sir John Bowring) arrivai Canton en qualité de consul général. 11 sollicita une entrevue avec le vice-roi commissaire impérial , et , quoiqu’il n’exigeât pas que ce fût dans son palais, à l’intérieur de la ville, mais qu’il se contentât d’être reçu dans une maison de campagne quelconque, comme l’avaient été d’autres fonctionnaires européens , entre autres le consul de France comte de Ratti- Menton, il ne put rien obtenir.
Le gouvernement de Londres ne voulut pas recourir à la voie des armes pour refréner le mauvais vouloir des mandarins et obtenir là sincère exécution du traité de Nankin ; mais il prit le parti d’envoyer le vapeur de guerre Reinard à Tien-sin (port très-voisin de Pékin), afin probablement de donner connaissance à la cour de ce qui se passait , et de se mettre , s’il était possible, en communication directe avec elle.
Sur la mission pour laquelle ce navire fut envoyé à Tien-sin, durant le printemps de 1850, le gouvernement anglais a observé une réserve complète , même envers le parlement ; car ayant fait imprimer récemment,
pour en donner communication aux membres de celte assemblée , plusieurs cahiers de la correspondance relative aux affaires de Chine , il a entièrement laissé de côté cet incident. Ce que j’ouïs dire alors, ce fut que le gouvernement de Londres avait envoyé b son ministre plénipotentiaire une lettre autographe écrite par la reine Victoria b l'empereur de la Chine, lettre conçue dans des termes d’une grande énergie, et qu’ordre avait été donné de la faire parvenir à Pékin , de la manière la plus convenable, soit en y envoyant un fonctionnaire chargé de la porter , soit en la remettant b quelque mandarin expressément désigné pour la recevoir. Si ce renseignement est exact, il y a tout lieu de croire que le voyage du vapeur le Reinard. n’eut d'autre objet que la négociation de cette affaire. Dans tous les cas, il est certain , tant b cause du mystère dont on a enveloppé ce voyage, qu’b cause des événements subséquents, qu’on n’obtint aucun résultat satisfaisant.
Peu de temps après , la copie d’un décret impérial que je vais rapporter circula parmi, les habitants. Les autorités de llong koug demandèrent officiellement b Siu si ce décret était authentique ; il répondit qu’on ne lui en avait pas donné communication , et qu’il ne l’avait point vu dans la gazette de Pékin. Il est superflu d’observer que son assertion ne prouvait rien ; car les mandarins, dans leurs rapports avec nous, mentent jusqu’à la dernière impudence, même sans nécessité et sans aucun motif plausible. Voici ce décret :
■ Vers la fin de la quatrième luoe de l'année 30 de Fuk-naog, trois » vapeurs anglais grands et petits arrivèrent h Tien-sin , sous le prétexte
• de venir offrir leurs félicitations, mais réellement avec l’intention de » reconnaître secrètement le pays. Arrivés b ’l ien-sin , ils envoyèrent » immédiatement deux lettres aux ministres Ki-ying et Muchanga. L'auto- » rité principale de Tien-sin les reçut et en Gt part b ses supérieurs, » et ceux-ci, de même que les ministres, eh donnèrent connaissance b la » couronne.
» Sa Majesté répondit :
» Le gouvernement a déjà expédié ses instructions b toutes les autorités ,
• afin qu’elles s’acquittent de leur devoir et ne fassent point usage de » paroles trompeuses , car elles feraient naître par 1b des troubles. Elles
> doivent permettre auxdits barbares de faire le commerce ; telle est la » bienveillance sans bornes de la nation. Mes ancêtres ont toujours
> montré de l'affection au peuple et lui ont toujours prodigué toutes » sortes de soins ; iesdits barbares devraient être reconnaissants b l’ex- » trème cl se tenir en paix; c’est la première fois qu’ils sont veuus ouver- » tement b Tien-sin, présentantdes lettres aux grands ministres, ce qui est » irrévérencieux b l'extrême. li a été ordonné auxdits ministres de ne faire
» aucune réponse ,' cette réponse cessant d’être nécessaire depuis qne les » barbares se sont vantés qu’ils dépasseraient les limites et viendraient » présenter les lettres eux-mêmes.
» C’est donner la pins singulière excuse que de parler de la fatigue
• résultant du voyage depuis les ports de mer de Knan-lnng, Fu-kien,
• Che-kiang , Kiang-su , Chan-tung et Tien-sin. Ma dignité me dicte
• d’informer les ministres qu’il serait très-inconvenant que je fisse une » réponse afin d’expliquer le vide d’une telle déception. Siu, le gouverneur > général des 2 Kuangs , qui a traité si souvent ces sortes d'affaires , doit
• certainement savoir que les barbares sont comme le diable ou les fruits » du Yi (sorte de monstre marin). Ceux qui sont à Canton doivent doré-
• «avant écrire de cette ville, et toutes leurs transactions se feront par t l’entremise du gouverneur Siu, et tontes les autorités du littoral doi- » vent éviter de communiquer avec les barbares , car ils occasioneraient
• par 11 des troubles. Observez avec soin ces instructions.
» Respectez delà!... »
Enconragés par ce succès, les mandarins marchèrent à grands pas dans la voie de la réaction* et, au commencement de juin 1850, les autorités de Canton établirent un nouveau système pour le commerce du thé , dans le but avoué de retirer de ce commerce des sommes au moyen desquelles le trésor impérial pût rentrer dans ce que loi devait la corporation des anciens négociants hongs. Il faut remarquer que cette dette consistait tout simplement dans une somme de cinq millions de piastres que le gouvernement avait demandée aux négociants hongs, pour contrh bucr à parfaire celle de vingt-huit millions qu’il fut obligé de payer aux Anglais après la guerre de 18ô0. I.es commerçants hongs ne voulant ni ne pouvant payer une si forte somme, finirent par en fournir une partie (1,700,000 piastres). Voici en quoi consiste le nouveau système : Tout propriétaire de thés doit , en arrivant à Canton , les déposer dans l’un des entrepôts du gouvernement, c’est-à-dire dans les magasins de certains individus autorisés et patentés à cet effet. Aucun négociant ne peut acheter des thés sans avoir obtenu, dans un de ces entrepôts, une autorisation spécifiant la quantité, la qnalité, etc. Ces propriétaires des thés sont tenus de payer aux entrepôts, pour chaque quintal, un demitael d’argent (720 taels font 1,000 piastres) comme droit d’emmagasinage, et un cinquième de tael, qui doit être remis par les entrepôts à la corporation des anciens négociants hongs , d’où , en fin de compte, il doit passer dans les caisses de l’État. Le décret ordonne encore que, sur les payements, il soit ajouté , en faveur des entrepôts, 2 p. cent, pour la perle que peuvent causer les monnaies ; que ces monnaies soient pesées avec la balance de l’intendant des finances, et non avec celles qu’emploient
tes négociants ; enfin que tes appoints soient, non de 100 catis, mais de 90. Toutes ces dispositions, comme il e»t aisé de le reconnaître, tendent à accroître le produit de la contribution, en sorte que, par exemple. Tannée dernière , l’exportation du thé s’étant élevée à environ 140 millions de livres, le bénéfice que le gouvernement impérial retira de cette exportation ne fut pas de moins de 500,000 piastres. Cet impflt a naturellement fait renchérir la marchandise, et par conséquent ce sont en réalité les consommateurs étrangers qui l’ont payé. C’est ainsi que le gouvernement chinois a trouvé le moyen de rentrer pen 5 peu dans les 28,000,000 de piastres qu’il a payés aux Anglais pour le rachat de Canton et pour le remboursement des frais de la guerre. Cet établissement de magasins privilégiés pour le thé, et le système de contributions que nous venons d'exposer , constituent une violation flagrante du traité de Nankin ; car il en résulte la destructiorf de la liberté du commerce stipulée dans ce traité , et le rétablissement de la corporation des commerçants hongs , à laquelle les mandarins tenaient tant , parce que leur rapacité y trouvait <mc mine inépuisable ; enfin une brèche se trouvait ainsi faite au tarif luimême. A tous ces inconvénients il faut en ajouter un antre fort grand } ie précédent que cette mesure établissait. Car si Ton reconnaît aux mandarins le droit de grever l'exportation du thé d’un cinquième de tael par quintal, ne doit-on pas s’attendre à les voir pim tard augmenter ce chiffre , ou grever la soie et les autres articles? A quoi sert donc le traité obtenu au prix de tant de sang? Les Anglais réclamèrent et protestèrent, mais sans rien obtenir.
A la fin de Tannée 1850 , moiirot l’empereur Tao-Kuang, prince doué d’excellentes qualités , mais qui n'avait qu’une capacité médiocre. Il eut pour successeur un de ses fils , âgé d’un peu plus de vingt ans. Le parti réactionnaire s’empara aussitôt de lui, et voici le décret que publia ce prince :
s Décret ir rit à l’encre de vermillon, tUc tarant ie délit commis ■par Mu-Chanytt et Ki-yiny.
» Le premier devoir d’un monarque est, sans aucun doute, d'employer les bons et d'éloigner de son service les méchants; et l’administration ne peut être formée exclusivement d'hommes digues aussi longtemps que les indignes ne sont point écartés. Aujourd'hui l'état de ruine où l’empire a été conduit par une extrême faiblesse est arrivé , on peut le dire, S l’extrême. Certainement c'est k nous que doit être imputée la faute de la rétrogradation quotidienne du gouvernement cl de la démoralisation progressive du peuple ; mais il est du devoir de deux ou trois employés supérieurs
de nous proposer ce qni est juste et de nous avertir de ce qui ne l'est pas , nous venant ainsi en aide lorsque nous n'atteignons pas le but que nous devrions atteindre.
» Mu-Changa a été pendant plus d’un règne favorisé de i'euiploi de premier ministre de notre cabinet , mais il n’a pas tenu compte des difficultés , de l'attention diligente qu'il devait y porter, et de l'obligation qu’il avait de s’identifier avec la vertu et les bons conseils de son souverain. Au contraire , tandis qu'il conservait sa position et jouissait de la considération qui y était attachée, il a tenu éloignés des hommes dignes, au détriment de l'État. Sans loyauté et sans foi , dissimulant ses pensées et ses tendances complaisantes, il a fait passer inaperçue sa trahison. Faisant usage d’abord de ses talents et de scs connaissances, il est parvenu à amalgamer ses idées avec les vues de son maître. La manière dont il traitait , lorsque pour la première fois se posa la question des barbares , ceux qui ne pensaient pas comme lui , est un sujet fait pour exciter la plus grande indignation.
» Dans le cas, par exemple, de Talcungah et Yan-yong, dont l’extrême loyauté et l'énergie l’embarrassaient, il ne dut tendre qu’à amener leur chute; tandis qu’il fit tout son possible pour établir Ki-ying, parce quo dans cet homme sans podeur et sans vertu il trouvait un complice qui partageait son iniquité. Il y a eu beaucoup de ces cas où il a eu des préférences dans le but de s’arroger indûment une partie du pouvoir. Ces cas sont trop nombreux pour qu’on puisse les énumérer. Sa Majesté notre dernier empereur était trop noble pour pouvoir en agir autrement qu'avec honneur envers les hommes, et il en résulta que Mn-Changa eut toute latitude pour pousser en avant sans crainte ses procédés déloyaux. Si la lumière de la sainte intelligence était tombée snr sa trahison , il aurait été châtié sévèrement Certainement on ne lui eût montré aucune miséricorde; mais (n’ayant pas été découvert) il mit à profit la faveur qui lui était accordée pour se livrer à une plus grande licence , et il a continué ainsi jusqu’à la fin sans s’élre amendé.
» Dans le commencement de notre règne , qui date du premier mois de l'année courante , toutes les fois que j'eus l'occasion de lui demander de m’exprimer son opinion, ou ii me la donnait d'une manière ambiguë, on il gardait le silence ; mais après plusieurs mois il commença à mettre en pratique scs artifices. Ainsi, lorsque le vaisseau des barbares anglais arriva à Tien-sin , il voulut mettre en avant Ki-ying comme son confident , afin qn'il soutint sa propre politique , et il eût voulu exposer une seconde fois la population aux cheveux noirs de l’empire aux calamités passées. Il serait impossible de dire ce que ses intentions renferment de dangereux. Quand Shi-ngan recommanda Lin-tsi-su pour qu'il fût employé, Mu-Changa, à plusieurs Fepgises, exposa que sa santé débile et ses infirmités le reo-
-go-
daient impropre au service, et quand nous lui ordonnâmes d’aller à Kouang-si pour exterminer les rebelles de cette province, Mu-Changa exprima plusieurs fois le doute qu’il pût exécuter cet ordre (1). Il a obscurci notre vertu par ses faussetés , afin que nous ne vissions pas ce qui se passait dehors, et c'est en cela réellement que consiste son délit.
• Les tendances antipatriotiques de Ki-ying, sa lâcheté et son incapacité sont tout â fait surprenantes. Lorsqu’il était à Canton , il ne fit qu’opprimer le peuple pour plaire aux barbares sans prendre jamais souci des intérêts de l’État On en eut alors la preuve évidente, si on ne l’eût pas déjà eue dans d’autres occasions, lors de la discussion qui eut lieu à propos de l'entrée dans la ville. D'un côté il faussa le divin principe de la justice, et de l’autre il outragea les sentiments naturels de l’homme jusqu’au point presque d'occasionner des hostilités, quand il n’y avait poiut.de motif pour qu'il s’en élevât Le dernier empereur, bien informé de sa duplicité, lui ordonna de revenir promptement dans la capitale, et, quoiqu’il ne l’ait point dégradé immédiatement , il l’eût certainement fait plus tard.
» Souvent, durant mon règne, Ki-ying, toutes les fois qu’il fut appelé devant nous, a recommandé de cultiver des relations amicales avec les barbares anglais, exposant les divers services qu'ils pouvaient rendre; il pensait que nous ne nous apercevions pas de sa déloyauté. Mais , tandis qu’il travaillait à consolider son emploi et ses émoluments, plus il déclamait et plus il apparaissait clairement qu’il était dénué de tout principe de probité ; sa parole était comme la rage d’un chieu; mais il était, plus que l’animal, nu objet de compassion.
> Les vues de Mu-Changa étaient occultes et difficiles à découvrir ; celles de Ki-yiug étaient évidentes et faciles à connaître; mais le crime de tous les deux, eu tant qu'il devait porter préjudice à l'État, est égal.
» Par conséquent, si la loi n'était pas satisfaite, comment se feraient respecter les régies du devoir , de manière qu’elles conservent la rectitude dans le cœur des hommes? ou comment ne serions-nous pas ingrats et ne manquerions-nous pas à l’importante charge que le dernier monarque nous a confiée? Toutefois, considérant que Mu-Changa a été ministre sons trois régnes, nous ne pouvons nous résoudre à le condamner en un jour à subir le sévère châtiment qu’il mérite; qu’il soit donc, par un effet de grande miséricorde, privé de son rang, et qu'il ne soit plus jamais proposé pour remplir un emploi quelconque.
• L’insuffisance de Ki-yiog a été extrême ; mais comme il a été accablé par les difficultés de sa position , que la plus grande miséricorde possible
(1) Lin est mort en route, tandis qu’il te dirigeait vers Kouang-si.
s'étende aussi jusqu'il lui , qu’il soit dégradé , et qu’il reste en disponibilité, ’ aspirant à un emploi de yuen-vai-lang dans un des six conseils.
• La conduite intéressée de ces deux hommes et l’oubli qu’ils ont fait de leur souverain sont choses notoires dans tout l'empire. Ne faisant rien avec excès, noos ne les avons point condamnés 6 la dernière peine. Enprenant une décision sur ce cas , notre sentence a été rendue après une mûre délibération, après l’avoir longtemps considéré. Notre sensibilité, comme nos sujets peuvent se l'imaginer, est réellement émue d’avoir 1 faire ce qui est inévitable.
» Dorénavant tout employé , grand ou petit , civil ou militaire , ayant une destination dans la capitale ou partout ailleurs, doit régler sa conduite sur de bons principes et servir loyalement l’État. Que les maux accumulés pendant le long espace de temps qu’ont prévalu la paresse et l’artifice soient un motif de repentir et de réformes accompagnés de crainte et de tremblement: on ne doit point reculer devant les difficultés ni se laisser dominer par la paresse, et si quelqu’un est en position de proposer quelque mesure qni puisse avoir de l’importance pour le gouvernement de l'État et le bien-être du peuple, qu’il l’exprime avec droiture et sans résme.
» Qiio personne n'agisse dorénavant par affection pour son maître en politique, ou sons l'influence de ses sentiments envers qoi le favorise; mai» que tous s’attachent, comme nous espérons qn’ils le feront, à tout ce qui est chose de raison , sans s’eu écarter le moins du monde , remplissant avec modération ses fonctions respectives.
• Que cela soit promulgué spécialement dans la capitalo et hors de scs murs, pour que notre volonté soit rendue publique.
• Décret spécial du 18* jour de la 10* lune de l’an SU de tan-kulng
(21 novembre 1850). i
• Que ccd soit respecté: •
Au commencement de 1851, un Chinois, né 5 Singapour (territoire anglais) d’une mère malaise, et qui était employé 5 bord d’un des vaisseaux qui font le commerce de l’opium, fut arrêté par les autorités chie noises, bien qu’il se trouvât inscrit au consulat anglais comme sujet de la Grande- Bretagne. Le consul le réclama; mais les mandarins, avant de le remettre, le firent fouetter, et cela d’une manière si cruelle que, lorsqu’on l’envoya au consulat dans une chaise k porteurs, tes employés, au moment où ils voulurent le retirer de la chaise, n’y trouvèrent plus que le cadavro dudit Chinois, qoi s'appelait Tan-chin-chin. A cette vue, les porteurs, laissant la chaise 5 la porte du consulat , prirent la fuite. Les mandarins accusaient ce malheureux d’appartenir à la société secrète appelée San ho-huei.
A la fin de 1861, Leu-ke-vu, gouverneur de la province de Fou-kien,
fnt dégradé. Ce mandarin était coupable d’atoir publié, quelques années auparavant, une intéressante géographie universelle en six volumes, dans laquelle il donnait snr les pays étrangers des notices assez exactes, qne par conséquent on jugea n’avoir été écrites que pour favoriser ces pays. Les cartes qui accompagnaient cet ouvrage étaient copiées sur des atlas publiés en Europe.
En avril 1852, les autorités chinoises de Foclian arrêtèrent déni écrivains qu’employait dans son école un missionnaire anglais appelé M. Wetton, et les traitèrent avec la dernière inhumanité. Le consul Walker adressa , à ce sujet , un message très-énergique an gouverneur général de la province , lequel ne daigna même pas répondre. •
Le 25 avril 1852, Siu écrivait an plénipotentiaire anglais qo’il n’avait pas le temps d’avoir une entrevnc avec lni , et qu’il lui proposait de la différer jusqu’à ce que les hostilités contre les rebelles fussent terminé».
En novembre 1852, le lieutenant de vaissean H. de Lisle et un antre officier nommé Cushing furent volés et blessés à Kowloun , vis- à <vis Bong-kong. Le second pot s’échapper ; mais, le premier étant demeuré 5 terre, le commodore de l’escadre anglaise, accompagné d’employés et d’interprètes de Hong-kong, alla à sa recherche avec la frégate la Cléopâtre. Ils se rendirent auprès du mandarin de Kowlonn; mais il se cacha dans l’inférieur de ses appartements, faisant dire qu’il était absent, et les Anglais furent reçus par des officiers tout 5 fait subalternes, qui se montrèrent fort grossiers. Voici un passage du rapport officiel qui fnt fait à cette occasion :
* Je pois seulement m’expliquer la réception réellement impolie qoe nous avons trouvée par le fait que les autorités chinoises, dans leurs relations avec les officiers étrangers, sont toujours prêtes, lorsqu’elles supposent que ces derniers ignorent leurs règles d’étiqaette. 1 les recevoir d’une manière qui prouve 5 la fois leurs idées de supériorité nationale et leur désir de les abaisser dans l’estime de leur peuple ; tendance qui n'a pas été assez réprimée dans l'affaire des mandarins de Kowlonn , lesquels peut-être n’ont pas été suffisamment informés dti rang des personnes auxquelles ils avaient affaire. Dans notre cas, iis espéraient pouvoir continuer ce même système , et ce ne fut qu'aprèa nos péremptoires réclamations que nous parvînmes à obtenir d’eux le peu de courtoisie qui nous fui 5 la fin accordée a contre-cœur, et d'une manière très-incomplète. Eu effet, chaque fois que nous dûmes aller voir le mandarin, on nou9 laissa exposés aux artieurs du soleil jusqu’à ce qu’il parût, et après cela ou nous tint assis dans la salle extérieure de son tribunal, où on juge lea criminels ; ces deux modes de réception étant complètement opposés aux idées de politesse chinoise. •
En conséquence , le vapeur YOermit fui envoyé à l'endroit où se trouvait le chef local, et, après beaucoup de démarches et de difficultés, on obtint qu’il adressât au commodore une lettre d'excuses.
Sir J. Bowring écrivait le 25 avril 1854 que le ministre américain M. Rlac-Lane n'avait pu obtenir une audience du commissaire impérial, bien qu’il l'eût sollicitée avec beaucoup d’instances; il ajoutait que M. Bourboulon se montrait on ne peut plus mécontent des procédés dont on usait k son égard.
Le 22 mai 1854, le commissaire impérial Yeh écrivait k sir J. Bowring qu'en 1849 sir G. Bonltam avait renoncé pour toujours k entrer k Canton, et citait le passage suivant de la dépêche : • Désormais cette affaire ne doit plus être discutée. » Or tout cela était une pure invention du mandarin. En 1849 , Siu disait k sir G. Bonham que la convention en vertu de laquelle l’entrée de Canton devait être ouverte au mois d'avril de celte même année avait été signée en 1847 avec sir J. F. Davis, et que celui-ci étant retourné en Angleterre avant l'expiration du délai , la convention se trouvait par là annulée. Voilà ce que c’est qu’une correspondance officielle avec les mandarins chinois. Tant qu'il ne s'agit que d’échanger des communications, il n’y a point d'argument ni d’engagement qui les arrête, et ils ne se gênent pas pour se tirer d'embarras en débitant avec un merveilleux aplomb un mensonge ou une absurdité; mais quand ils voient arriver des vaisseaux de guerre et des soldais , alors c’est autre chose ; ils écrivent sur un ton plus sérieux.
Dans la communication que nous avons mentionnée un peu plus haut, Yeh se refusait à recevoir sir J. Bowring dans le palais où il faisait sa résidence; mais il loi offrait une entrevue hors de la ville, dans le magasin du commerçant Howkua.
Pendant l’été de 1854 , sir J. Bowring fit k Tien-sin un voyage que lo gouvernement anglais a entouré d’uu profond mystère, comme cela avait eu lieu pour le voyage du vapeur le Reinard , en 1850. Peut-être sir J. Bowring alla-t-il renouer personnellement les négociations dans le but de se mettre en relation avec la cour et de faire parvenir la lettre de la reine Victoria; peut-être aussi essaya-t-ii d’arriver de sa personne k Pékin. Quoi qu’il en soit, on peut assurer qu’il fut mal reçu et qu'il ne put obtenir le résultat qu'il s’était proposé en allant k Tien-sin ; car, dans une communication d’un ton fort aigre qu’il adressait k Yeh, eu date du 27 décembre de la même année, il lui rappelait les leçons passées (past lessons) , et formulait des plaintes amères, que l’on pouvait appeler des menaces, disant entre autres choses :
• Le gouvernement de Sa Majesté Britannique, qui a déjk été informé des résultats de ma visite à Tien-sin, saura aussi ce qui a eu lieu à Canton ,
afin qu'il poisse prendre les mesures qu’il jugera convenir à la dignité d’une grande nation. *
En décembre 1854 , Canton fut vivement menacé par les insurgés , et Yeh descendit jusqu’à l'humiliation de demander à sir J. Bowring (le 7 décembre) que les vaisseaux de guerre anglais aidassent les troupes impériales à repousser les rebelles , qui amenaient avec eux un grand nombre de bateaux, servant de transports et de magasins. Sir J. Bowring profita de cette circonstance pour demander de nouveau à être admis à une entrevue dans le palais du gouvernement, à l'intérieur de la ville; mais Yeh, malgré ses embarras, répondit négativement.
Le H juin 1855, sir J. Bowring sollicita de nouveau une entrevue, disant qu'il avait à présenter au commissaire impérial M. Alcock, .nouveau consul de Canton; que si cela présentait quelque difficulté , il priait le commissaire impérial de recevoir M. Alcock en tel endroit qu’il jugerait convenable; enfin que, si cela ne pouvait être, il désignât pour le recevoir une personne d'un rang convenable , par exemple le trésorier de la province.
Yeh répondit qu’une entrevue avec le consul Alcock serait sans motif ; car pendant que lui (sir J. Bowring) avait occupé le poste de consul à Canton , aucune cérémonie de ce genre n’avait eu lieu.
A la fin de juin 1856 , on imprima et on répandit à profusion un factum chinois d’une extrême violence , dans lequel on menaçait de mort tous les Européens qui oseraient sortir de leurs factoreries pour se promener dans la campagne. Sir J. Bowring, en rendant compte de ce fait, disait :
« D'après tout ce que j'ai pu recueillir sur ce sujet, je suis porté à croire que l’expression publique de sentiments hostiles envers nous a son origine plutôt dans le gouvernement que dans le peuple, et qu’elle est surtout à déplorer en ce qu’elle tend à ranimer les vieilles animosités que le cours du temps et les changements survenus dans l’état du pays semblaient avoir en grande partie affaiblie?. >
Sir J. Bowring ayant adressé à ce sujet une réclamation au commissaire impérial , celui-ci répondit que la publication de ce factum pouvait provenir de ce qne les Anglais avaient pris l’habitude d’aller de Canton à Hong-kong par la voie de terre, au lieu de faire le trajet par mer, et que cette manière d’agir était contraire aox traités. Nous voyons dans cette réponse une preuve de ce fait, que les mandarins, pour éviter d’entrer dans ce qui est véritablement en question , disent n’importe quoi , et vont jusqu'à paraître se moquer des autorités européennes. Hong-kong étant line lie, comment le commissaire impérial pouvait-il dire que les Anglais avaient pris l’habitude d'y aller par terre!
Le factum dont nous avons parlé tout à l'heure produisit son effet. Le 2 juillet, deux négociants anglais, MU. Johnson et Wittall, se promenant
à cheval, sans pouvoir déranger personne, car ils allaient an pas, furent
poursuivis avec des sifflets et à coups de pierres, jusqu’! ce qu'ils se réfugièrent dans les factoreries.
A la fin d’octobre de cette même année 1856, les autorités chinoises, ayant appris qne deux indigènes qu’elles voulaient arrêter se trouvaient à bord de la lorciia Arrow , mouillée dans les eaux de Canton, envoyèrent des gens armés qui emmenèrent prisonnier tout l’équipage. Cette gabare avait été construite ! Hong-kong, elle avait patente anglaise, portait pavillon anglais, et était dirigée par un patron anglais; les matelots seuls étaient Chinois. Le cousul anglais réclama les individus arrêtés et demanda satisfaction pour l'iusulle faite au pavillon. De cette affaire résultèrent successivement la réclamation de l’amiral Seymour, les coups de canon tirés par les Anglais, l'incendie du cousulat anglais et de toutes les factoreries de Canlou ; en un mot , la seconde guerre de la Grande-Bretagne contrôle Céleste Empire. Il serait superflu d'examiner dans tous ses détails l’affaire de l’ Arrow. Après tout ce que j'ai rapporté, n'est-ii pas évident qu’une seconde guerre était inévitable et prochaine J L'aurait-on évitée eu cédant dans l'affaire de la gabare T 11 me semble qu’un moyen bien plus sûr, c’eût été de ue pas souffrir, dès le principe, tant d’insultes et tant d’infraclious au traité.
Le gouvernement portugais nomma , en iSltà , ministre plénipotentiaire en Chine , M. A. da Silvcira Pinto , qui avait été gouverneur de Macao; mais le vice-roi refusa de le reconnaître, disant que, pour les rapports avec les Portugais, il suffisait du procurtulor (sorte de ministre d’État ou de secrétaire du gouvernement de Macao). Ce fonctionnaire ou employé civil.de la colonie avait jusque-là été chargé de ia correspondance avec les autorités chinoises.
En 18û9, le gouverneur de ladite colonie, M. J. M. F. Amaral, ayant eu avec les mandarins quelques difficultés, qu’il serait trop long de rapporter ici, on «ut qu’à Canton une bonne somme avait été promise à qui livrerait sa tète.
Cette circonstance n’était pas un mystère pour M. Amaral, et lui-même m’en parla deux jours avant sa mort , m’exprimant formellement sa conviction qu’ii finirait par être assassiné. En effet, se promenant à cheval avec son aide de camp, il fat attaqué, tout près de la ville, par huit ou neuf Chinois, qui les renversèrent tous les deux, blessèrent l’aide de camp et coupèrent au gouverneur la tête et une main qu’ils emportèrent dans un petit sac.
Les Portugais s'emparèrent alors de la porte du mur qui sépare le territoire portugais du territoire chinois, et qu’avaient occupée jusqu’à ce mu-
ment trois ou quatre soldats chinois. Ii s’ensuivit qu’un fort, qui était à portée de canon , commença a envoyer des boulets contre la porte. On se trouva alors dans la nécessité où d'abandonner la porte , ou de prendre Je fort ; on adopta ce dernier parti , et la chose fut immédiatement exécutée, grâce à l’intrépidité d’un jeune officier qui, sans avoir l'habitude de la guerre, s’uiïrit à prendre d’assaut le fort défendu par 20 pièces de canon de 18, suivi de 20 hommes qu’il choisit et de 12 autres qui sortirent volontairement de leurs raugs pour l’accompagner ; il enleva le fort avec autant de promptitude que d’iutrépidité. Ce vaillant jenne homme , qui , je crois , u’a pas reçu une récompense proportionnée au service qu’il a rendu, se nomme V. N. de Mezquita.
Le représentant de la Grande-Bretagne adressa directement au vice-roi une réclamation relativement à l’assassinat de l'infortuné Amaral ; en même temps nous lui adressâmes de Macao , le ministre de France , ceiui dés États-Unis et moi, une réclamation collective.
Après cela nous continuâmes séparément la correspondance i ce sujet ; mais pour ne pas entrer dans de trop longs détails, je dirai seulement que des communications faites par le commissaire impérial lui-inêmo, il résultait assez clairement qu’il n'était pas resté étranger à ce fait tragique. U avoua sans difficulté qne la tête et 1a maiu du malheureux Amaral sc trouvaient en sa possession, ajoutant qu’il ne les remettrait point, si on ne lui renvoyait pas les trois soldats chinois qui so trouvaient à la porte de ia limite de Macao, non loin de laquelle le gouverneur avait été assassiné et par laquelle avaient passé les malfaiteurs avec ia tête. Le gouvernement de Macao avait fait arrêter ces soldats afin d'obtenir par eux des renseignements sur les circonstances du crime. Dans ces tristes circonstances j'allai h Cautou avec le vapeur espagnol le Magallanex , et après avoir réossi â faire venir i bord un envoyé du vice-roi , je promis qne si on tne livrait ia tête, Les trois soldats .chinois seraient bientôt relâchés. Le vice-roi offrit de me remettre ia tête â l’instant même , si je promettais par écrit que les soldats seraient mis en liberté , en déterminant le jour où cela aurait lieu. Les Portugais ne voulaient point consentir à l'échange des Citinois contre la tête du feu gouverneur, et comme la promesse par Acrit qu’il exigeait de moi, une fois approuvée par le gouvernement de Macao, eût eu ia même force qu'un échange immédiat, je rompis la négociation et je retournai à Macao.
Enfin le très-digne évêque E. Y. S. G. J. da Matta , qui pendant tous ces temps difficiles fol , par bonheur, à la tête du gouvernement de Macao, persuada an conseil qu’il présidait de mettre les prisonniers en liberté, ayant compris par ies négociations entamées par moi que le vice» goi ne gardait la tête que comme une garantie de la reddition des Chinois,
lesquels Chinois eussent fait peut-être des révélations si I‘on se fût décidé à les mettre à mort.
Ces hommes une fois mis en liberté , le vice-roi envoya !i Macao la tête et la main parfaitement conservées, mais sans aucun appareil, par l’intermédiaire d’un estafier de bas étage et dans un misérable esquif de louage.
Il affichait tout le mépris possible envers une nation que les mandarins croyaient être hors d’état de se venger, et malheureusement ils voyaient juste; mais je ne puis m’empêcher de dire qu’à mon sens c'est et ce sera toujours une honte pour toutes les puissances chrétiennes qui ont des intérêts et des représentants en Chine de laisser sans châtiment un attentat si inique et commis avec tant de pcrGdie. Ce fut là un acte de scélératesse qui aurait dû être puni par toutes les puissances civilisées. Je reviendrai plus loin snr ce sujet.
Maintenant, je rapporterai brièvement ce qui m’est arrivé à moi-même en ma qualité d’envoyé extraordinaire et ministre plénipotentiaire d’Espagne.
Je dois dire avant tout que mon gouvernement n’a jamais eu de différends avec la Chine depuis que des relations se sont établies entre les deux pays, ce qui eut lieu après la découverte et la conquête des Philippines. Jusqu’à l'année 1815, l’empire recevait annuellement de Manille deux à trois millions de piastres fortes , en échange de soieries et d’autres articles qui étaient transportés au Mexique et aux autres colonies espagnoles d’Amérique. La somme totale depuis 1 565 ne saurait être portée au-dessous de 500,000,000 de piastres. Aussi les piastres espagnoles sont-elles encore aujourd’hui la monnaie courante sur toutes les côtes de Chine. Indépendamment de l’argent, le seul article de quelque importance que l’on reçoive des Philippines, c’est le riz, dont les mandarins favorisent avec sollicitude l’importation , afin que le premier aliment du peuple ne lui manque pas.
Les vice-rois, commissaires impériaux, Lin et Ki-ying, ont fait des sollicitations pour obtenir que le gouvernement anglais prohibât dans l'Inde la culture de l’opium : or, cette culture a été défendue aux îles Philippines, le gouvernement espagnol craignant que les naturels ne contractent l'habitude de le fumer, et ne deviennent plus paresseux encore qu’ils ne le sont Cependant les îles Philippines produiraient de l’opium aussi bon, sinon meilleur, que celui de Pataa, de Malwa ou de Benarès.
En abordant en Chine sur le vapeur la Heine, de Castille, j’annonçai mon arrivée à Siu , vice-roi et commissaire impérial , et je signalai à son attention la prohibition dont je viens de parler, mais je lui laissais entendre qu’on avait agi ainsi dans le but de faire plaisir au gouvernement
chinois (!). Je ne faisais point mention du IScheux événement du brick espagnol cl Bilbaino, et je lui demandais, de la part de ma souveraine, des nouvelles de la santé de l’empereur.
Le lecteur se rappellera que j’ai mentionné, dans le chapitre précédent, on navire espagnol brûlé pendant la guerre. Un petit mandarin de la marine impériale était allé & bord du brigantin cl Bilbaino , qui , complètement déchargé et son pavillon déployé , était mouillé à Tatpa en vue de Macao. Il emmena enchaînés un pilote et quatre matelots qui se trouvaient i bord et brûla le navire, annonçant aussitôt, dans no rapport pompeux , qu'il avait détruit une barque anglaise chargée d’opium.
Pour réclamer contre cet outrage, le gouverneur général des Philippines expédia en Chine le capitaine de vaisseau (aujourd'hui amiral) don José M. Balcon.
Celui-ci envoya une communication , qui loi fut retournée parce que la suscription ne portait paB le mot pin (pétition); et aucun mandarin ne voulut le recevoir.
Bientôt après, lorsque les Chinois durent payer aux Anglais les 6 millions de piastres «ipulés pour la rançon de Canton et pour indemnité des pertes éprouvées par les Anglais , le capitaine Elliot eut la bonté d'ajouter sur son reçu une somme de 30,400 piastres pour le Bilbaino, et les Chinois lui remirent relte somme, qu'il fit passer k don José M. Balcon. Les cinq hommes de l'équipage furent envoyés k Macao et remis au procurtuloT de cette colonie, dont le gouverneur avait fait des réclamations k l’occasion de l’attentat ci-dessus rapporté.
Les mandarins avaient traité notre envoyé avec le -dernier mépris , quoique ses qualités personnelles lui eussent mérité partout Une grande considération. Remplissant en Chine une mission tonte pacifique, et me conformant aux intentions formelles de mon gonvernement, je m'abstins de faire la moindre allusion à cet événement
Je reçus du commissaire impérial une lettre d’an style très-Deuri, mais dans laquelle il ne répondait point k mes questions sur l’état de la santé de l'empereur.
Il me disait qu’il «avait bien que C'était une obligation pour lui d'aller
(i) L'attention que Siu fit à cette particularité prouve la justesse de ce que sir J. tkrwring écrivait A lard Clarendon, en date du S janvier i«a« : « It mav »«|| be doubted welher a déclaration on Ibe part of Use east India Company, tbat lltey «ère vritling to stop Uie growth and Ibe export of opium, would influence .in ttie sligbteat degree tire répulsive polie; of China or oblain for us, as lord Sbaflsbury assures Vour Lurdsbip R couli not fait to do, roinorercial concessions from Oie Cltineae gevernvnent in My shape wtwtevera»
me faire une visite, mais qu’il était très-occupé, et que mon 'séjour à Macao devaul être de longue durée , il irait mC^oir quand cela lui serait possible. Sur l’enveloppe de sa réponse, il avait mis les titres que moi-même je m’étais donnés; mais son nom et ses titres étaient placés plus haut que les miens, ce qui signifiait qu’il se considérait au-dessus de moi.
Afin qu’on se fasse une idée plus exacte de ces détails de l’étiquette chinoise, je donne ci-jointe une copie de l’adresse : à droite est le nom de celui qui écrit, à gauche celui de la personne à laquelle est adressée la dépêche. Il m’envoyait incluses dans la sienne des copies des traités faits avec l’Angleleire, la France et les États-Unis, en me disant qu’ils renfermaient toutes les règles par lesquelles devaient se conduire les commerçants étrangers.
Du reste, cette communication ne me fut ni apportée par un employé ni remise par l’inlei médiaire du mandarin résidant à Macao; on se contenta de me l’envoyer par un des patrons qui portent des marchandises de Canton à Macao, et qui, moyennant rétribution, se chargent des lettres qu’on leur confie.
Toutefois, désirant éviter les difficultés, et sachant que mon gouvernement n’était pas disposé à me soutenir s’il en survenait, je fermai les yeux sur tout cela; seulement, lorsque j’eus à écrire de nouveau au vice-roi, je plaçai mon nom plus haut et le sien plus bas, de la même manière qu’il l’avait fait à mon égard.
Je compris aussitôt que Siu n’avait nullement l’intention de venir me voir, et qu’il ne viendrait qu’autant qu’il y serait contraint, C’est ce que j’écrivis i Madrid, eu ajoutant que le seul moyen de le contraindre était de le menacer que j’irais à Tien-sin, pour passer ensuite à Pékin; mais que pour cela il était nécessaire que l’on m’envoyât deux ou trois navires de guerre , afin qu’il prit ma menace au sérieux.
Le ministre, à Madrid, satisfait du style fleuri de la «ommunication chinoise, ine répondit qu’il ne voyait pas de motif de se méfier de ces jtaroles; qu’il trouvait intempestive ma demande touchant les navires de guerre, et craignait que leur présence ne produisît un mauvais effet; enfin il m’enjoignait de conclure promptement un traité avantageux.
Il serait trop long de raconter les démarches officielles et particulières que je fis toujours sans résultat. Siu , après m’avoir écrit qu’il savait que c’était une obligation pour lui de venir me voir, se refusa constamment à le faire sous toutes sortes de prétextes , et finit par se renfermer dans l’offre de se rencontrer avec moi dans un des magasins ou maisons de campagne des commerçants chinois.
J’essayai de conclure un traité par l’intermédiaire de secrétaires. En effet les miens eurent des entrevues avec quelques mandarins que Siu en-
FAC-SIMILE
d'une enveloppe de défiche adressée par Su , vice - roi de Canton , et Commissaire im\)érial pour traiter avec les agents diplomatiques étrangers, à Don Simbalco dk Mas, Envoyé extraordinaire et Ministre plénipotentiaire de la reine d’Espagne en Chine.
Cjù Fac-Similé est réduit au* 25” de l'original.
Les lignes en petits points, V 11 il V, indiquent les ouvertures de l'enveloppe. Les deux lignes parallèles, H H, sont des bandes de papier pelure, collées sur les endroits où il y a des fermetures. On ne peut ouvrir l'enveloppe sans déchirer quelqu'une de ces bandes
Les carrés longs rouges, l) 3 sont des empreintes du sceau «lu plénipotentiaire chinois, apposées sur les fermetures.
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voya, mais l'on ne put obtenir qu'ils ajoutassent rien aux stipulations contenues dans les traités antérieurs; car, disaient-ils, tout ce que l'on nous concéderait à nous autres viendrait par le fait il être concédé aux Anglais. '
A la Hn je me résignai à ce que nous fissions un traité copié à la lettre sur le traité français, avec cette seule différence qu’au lieu de mettre : te roi de France, on mettrait : ta reine d'Espagne, etc. ; mais il s’y refusa aussi.
Je fis encore plus ; voyant que Siu tenait à se rencontrer avec moi, ’ comme il disait , dans une maison particulière (certainement en vue d’établir un précédent dans la manière de traiter arec les plénipotentiaires étrangers), je loi offris d’aller dans l’endroit qu’il m’indiquerait, si celte démarche avait positivement pour objet de signer le traité de la manière qu’il aurait été dit en dernier lieu; mais il s’y refusa également.
La raison qu'il donnait était que « les règles suivant lesquelles doit se
• faire le commerce étranger en Chine sont déjà fixées dans les traités
• signés avec les trois grandes puissances, et que l’empereur ne peut
• faire un nouveau traité particulier avec chacune des petites nations étran-
• gères. •
C’était dire que l’Espagne était une petite nation , et qu'elle ne pouvait être considérée et traitée de la même manière que l’Angleterre, la France et les États-Unis.
Un jour je reçus une communication du gouverneur de Casablanca , ville chinoise voisine de Macao. Par ordre du vice-roi , commissaire impérial , il m'envoyait enchaînés deux naturels de Manille qui avaient tué un Chinois. La communication renfermait quelques dépositions des témoins qui avaient été présents lors de l’événement. L'adresse de la dépêche était formulée de telle sorte que. je devais refuser de l’ouvrir; car on m’y nommait taipan, c’est-à-dire consul ou subrécarguc, et l’on ne m’y donnait point les titres qui m’étaient dus.
L'affaire était cependant sérieuse, les Chinois ne m’envoyaient si spontanément les coupables qu'afin de ne pas laisser comprendre que, quand ils procèdent de la même manière avec les Anglais, ils oc le font que par force; mais si je me refusais à recevoir le pli, et par conséquent les prisonniers, on pouvait se faire un prétexte de mon refus pour leur couper b tête.
Je me décidai donc à ouvrir la dépêche, et j’adressai aussitôt à celui qui m’écrivait, une des enveloppes qui avaient contenu les communications du vice-roi, afin qu’il vit comment celui-ci me traitait et qu’il employât des termes conformes; en effet j'obtins qu’il m'envoyât une autre subscriplion. En résumé, cet incident ne laissa pas que d'être une preuve frappante des progrès accomplis. Quand on se rappelle la rigueur avec laquelle
précédemment le vice-roi de Canton s'attribuait le droit exclusif de juger les Européens; quand on considère qu'en 1834 il s'indignait de ce que le représentant de l’Angleterre, lord Papier, avait eu la prétention de lui adresser une communication et lui ordonnait de lui faire une pétition, on ne saurait s'cmpèciier de s’écrier : Quantum, muta tus *6 Uto
Quant 1 la négociation concernant le traité, les concessions aâkqudles je me prêtai ne servirent de rien , comme je l’avais trop bien prévu; je n'avais, du reste, offert de tes faire que pour sortir de la situation désagréable où je me trouvais.
Mon gouvernement, impatient de me Voir obtenir un arrangement avantageux, ne cessait de me harceler, et allait jusqu’A me dire que je perdais mon temps; mais il exigeait que l'on procédât par voie de conciliation et de bons procédés) voulant absolument me persuader que le gouvernement de la Chine s polir celui d'Espagne une grande considération, quoiqu’il n’en ait (As donné jusqul présent de grandes preuves.
Quant à moi , je tue désespérais e* voyant que je ne pouvais pas fsire comprendre au ministre des affaires étrangères ce que c'était que le pays où j’avais ï négocier, et dans quelles circonstances difficiles je me trouvais. J'exposais que les Chinois étaient a une époque de réaction, qu’ils avaient été encore plut inconvenants envers tes Anglais qn’cnvers nousrnèmes , malgré les forces de terre et de mer que la Grande- Bretagne mainteuait datas cés parages; que not*s pouvions attendre des temps meilleurs comme faisaient les Anglais , et comme ils avaient fait Mirtout lorsque l'ambassadeur, lord Amersth , avait été maltraité ht qu’on avait refusé de le • recevoir t Pékin; qu'une révolte très-grave avait cvlaté contre te gouvernement tartare et pouvait «mener mt bouleversement complet ; qu'une nouvelle guerre avec les Anglais s'allumerait infailliblement avant pen, et ne manquerait pas dé rendre les mandarins pins traitables, liafin j’écrivis plus d'une fois que, si le gouvernement ne voulait ni attendre ni mettre k ma disposition deux ou trois vaisseaux , afin d’inspirer qudque respect k Ces geos-ii, il P avait qu’à envoyer es Chine un autre ministre pour voir s’il serait plus habile ou plus lieu ceux que mois on bien qU’k rkppeterih légation. *
J’ajoutais que, dans ce dernier ces , on devrait laisser en Chine et confier aux soins de notre vice-consol , dans le port portugais de Macao, deux élèves qui étaient attachés à la légdtion pour étudier le dhinois, car il était évident qu’en raison dé ie proximité de notre colonie des Philippines, nous aurions toujours des affaires en Chine.
Je conseillais égaie «cm que l'on ne nommât pks d’outre IgM espagnol outre celui qui était dfqà A Macao, accrédité près «lu gouvernement portugais; car les mandarins, pour se refuser à faire un traité avec nous,
ayant prétexté que l'Espagne était une petite nation et qu’elle ne devait pas être traitée comme l'Angleterre, la France et les États Unis, retirer <a légation sans demander aucune sorte de satisfaction pour le mauvais accueil qui lui avait été fait, et envoyer un consul, c’était évidemment donner raison aux mandarins.
Je demandai instamment, à plusieurs reprises, qu'on me déclarât d’une manière catégorique si je devais accéder aux propositions, pu, pour mieux dire, aux prétentions du commissaire impérial, qui voulait me recevoir dans une des maisons de campagne ou magasins dys commerçants chinois, au, lieu de venir me visiter comme son prédécesseur avait vjsilé lys envoyés d'Angleterre, de France et des États-Unis, et comme lui-même m'avait écrit dans le principe que c’était pour lui mie obligation ; je ne pus jamais obtenir, î> ces demandes réitérées, que des réponses vagues où l'on me répétait d'une part, sous des phrases emphatiques, (a nécessité de conserver intacte la dignité de 1a nation , et de l’autre la nécessité non moins grande de maintenir la bonne harmonie, finissant toujours par laisser à mon jugement la décision à prendre.
A la fin le miniatredes affaires étrangères se décida pour la dernière de mes propositions , et la mission fut rappelée précisément dans les termes que j’avais indiqués.
Je dirai , pour clore cette partie de ('histoire que j'ai entrepris d'ex* poser, qu'aprés mon arrivée è Madrid , un nouveau miuistre, le maFqttis de Mira flores, résolut d'envoyer en Chine un consul général, et quoique j’essayasse de lui faire comprendre que celte mesure u’aurait pour nous d’autre résultats que de nous humilier davantage encore aux yeux des mandarins, qui nous avaient déjà témoigné tant de mépris , je ne pus parvenir è le dissuader. Ne seraiCil pas superflu d'ajouter que ledit consul, bien que tout è fait digue et honorable , n'a jamais été eu présence d’aucune autorité chinoise?
En terminant ee chapitre, je ferai observer que, depuis ie 17 février lWifi, le vice-roi de Canton n’a conféré personnellement avec aucun représentant étranger. Cette interruption de huit apnées dans les relations t|c bonne harmonie, cette longue persistance dans une voie rétrograde, n'aooupçaicntelies p» assez clairement une tourmente prochaine!
•I* V, •* Il i . .
CHAPITRE CINQUIÈME
Du commerce de l'opium
L'opium a été incontestablement la cause de la guerre de 1840, dont celle qui a lieu présentement n’est qu’une conséquence ; il a donc trop d’importance pour que nous n’en fassions pas l’objet d’un chapitre spécial. Je n’ai jamais, ni comme particulier, ni comme homme public, été intéressé dans ce commerce ; car les vaisseaux espagnols (et ils sont peut-être les seuls dont on puisse en dire autant) n’ont jamais introduit en Chine une seule caisse d’opium. D’un autre côté, j’ai tu les Chinois 4 Calcutta , Singapour, Pinang , Malacca, Manille, puis dans diverses localités de la Chine, où je suis parvenu & parler la langue du pays de marièrc à pouvoir converser avec les habitants. Je crois donc connaître la matière et me trouver en position d'être regardé comme entièrement impartial.
On a beaucoup déclamé contre l’opium, le dénonçant comme un véritable poison, et on a trouvé par conséquent qu’il y avait iniquité i en faire un objet de Commerce et de lucre. Il a été présenté 4 la reine Victoria un mémoire rédigé dans ce sens , signé par plusieurs missionnaires et appuyé par le comte de Chichestcr) on a vu à Londres un meeting de philanthropes antiopistes , qui ont aussi adressé une supplique conçue dans le même sens que celle des missionnaires, et présentée par le président du comité formé dans le but de faire cesser ce commerce. Ce président est le comte de Shaftsbury, dont j'examinerai tout à l’heure le mémoire. Enfin , dans le parlement , un certain nombre de députés et de lords se sont élevés contre l'opium. D'un autre côté , les commerçants chrétiens établis eu Chine , quelques écrivains, tels que sir J. F. Davis, et d'autres personnes respectables (1) ont soutenu que l'usage de cette substance n’a pas plus
(l) Je ne puis admettre en aucune manière l’idée adaptée par un grand nombre de personnes que l’introdnelion de l'opium e.t pour la Chine une source de maux de tout genre et une cause de misère. Il ne m'a pas été possible, personnellement, de Toir un seul cas de ces effets de désastre qu'on raconte, quoique je reconnaisse que lorsque l’abas est excessif il peut être extrêmement nuisible. Du reste, la même observation est applicable k toute autre jouissance portée à l’excès ; mais , d’après ce que j’ai vu depuis que je suis arrivé en Chine, d'après les recherches que j’ai faites sur tous les points , enfin d’après ce qu'avouent les hanta mandarins eux -mêmes , je suis depuis longtemps convaincu que la démoralisation et la ruine que quelques personnes attribuent k l'opium lont , probablement par suite d’inllwmations imparfaites , fort exagérées , et qu'elles n'équivalent pas k la centième
d’inconvénients, en « même moins que celai des liqueurs spirilueuses. Je vais éclaircir la question avec impartialité et bonne foi. Dans l'Inde, dans la presqu'île de Malacca , à Java , aux Philippines , à Bornéo , à Soulou, les Chinois fument l’opium en toute liberté, et l'achètent à meilleur marché qu'l Canton ou à Chang-hai, pour ne point parler des villes situées à l'intérieur de l'empire et loin des chies. Il est constant néanmoins que dans tous ces pays, malgré la rigueur du climat, les Chinois sont remarquablement sains et robustes , et que ce sont eux qui , comme cultivateurs , maçons, portefaix, etc., exécutent les travaux 1rs plus pénibles. Ils jouissent d'une telle réputation d’excellents colons, qu’on a fait, depuis quelques années, de grands efforts pour transporter des individus de celte nation à Lima et à Cuba. Dans les colonies chinoises , la mortalité ne dépasse pas le chiffre ordinaire, et je dois déclarer qu’ayant connu un grand nombre de ces émigrants dans les diverses localités que je viens d’énumérer, je n'ai jamais ouï dire qu'aucun d’eux fût mort ou eût é'é gravement malade pour avoir fumé de l'opium. Ce ne fut qu'eu arrivant en Chine que j'appris les funestes effets de rc narcotique, el que j'entendis qualifier de poison la vapeur qu'aspirent ceux qui le fument. Je dois ajouter que, dans aucune des diverses localités de la Chiilf: que j'ai visitées , je n'ai eu connaissance d’un décès positivement produit par l'opium ; et qu'ayant demandé à plusieurs indigènes dignes de foi s'il était vrai que cette habitude ait été jusqu’à occasionner la mort , ils m’ont répondu que ce qui peut arriver, c'est qu’un fumeur consommé, s’il vient à se voir privé d'.opium, meure par suite de cette privation. Un Chinois me racontait comme avant été témoin de ce fait , qu’un fumeur tombé dans la dernière indigence, ayant été trouvé sans connaissance et presque sans vie, une personne bienveillante lui avait introduit dans la bourbe un peu de fumée d’opium , et cela avait suffi pour le ranimer peu à peu et le mettre en état de fumer lui-même une pipe, ce qui l'avait complètement rappelé à la vie. Je conviens que l’opium en lui-méme est un toxique; mais quelles altérations le feu ne produit-il pas dans les substances qu'il consume! Or, pour fumer de l'opium, on en introduit un peu dans la petite cavité de la pipe; on l’allume au moyen d'un objet enflammé ; il brûle avec une vive flamme, et c'est alors qu’il produit la fumée que l’on aspire. On parle beaucoup des effets qu'éprouve le fuuieur; ou prétend que l’opium produit chez lui une
partie des tristes et. déplorables conséquences que l'on voit quotidiennement découler île l’usage excessif des liqueurs spirilueuses et d'autres stimulants largement et constamment consommés, tant en Angleterre qu'aux Indes. (Dépêche de atr H. Pottinger, gouverneur général et ministre plénipotentiaire de S. M. B. en Chine.)
délicieuse ivresse , uu doux sommeil , une vive surexcitation qui de»*»nent nécessaires à l’existence, et qu'on ne peut obtenir qu'en angmen-, tant progressivement la dose journalière. Pour moi , j’ai souvent fumé do l'opium , et je n'ai éprouvé rie» de semblable ; un grand nombre d'Européens qui avaient [ait la même épreuve m'ont assuré qu'elle avait eu pour eux les mêmes résultats que pour moi. J'ai eu chez moi quelques fumeurs, et non-seulement je leur ai donné de l'opium à discrétion , mais encore j'ai recouru quelquefois à la ruse pour les amener a en user avec excès; et aussitôt après, leur ayant parlé d'ailaires sérieuses, ils m'ont répondu avec autant de lucidité qu'ils auraient pu le faire avant de fumer. Si quelque membre du comité chinopliilc antiopiste de Londres doute de ce que j'avance, il peut répéter lui-même mes expériences ; car il ne lui aéra pas bien difficile de se procurer, s'il le désire, une pipe chinoise et les autres objets nécessaires pour cela. L’eifet que produit l'opium ressemble assez h celui du ubac, avec celle différence que la fumée de l'opium a plus de parfum, et que dès la première fois (1) il ne déplaît pas; c'est du moius ce qui m'est arrivé , tandis que la première et même ta seconde fois- que je fumai du tabac il me répugna, me donna mal au cœur ,. me dérangea l'estomac et me rendit malade toute la journée ; aujourd'hui même je ne pourraia fumer un cigare sans en être incommodé , bien que j’aie souvent été obligé de fumer en Turquie et dans d'autres conirées de l'Orient. Toutefois, je le répète, la fumée de l’opium n'a nullement produit sur moi uue impression délicieuse , et un fait qui
< *) M. S. Wells Williams, qui, comme d’autres missionnaires, se fait un devoir d'anaUicuraliaer l'usage de l’oplnm, rapporte S ce sujet des choses fort remarquables dans son Mildle Kingdom. Je reconnais que cet ouvrage est peut-être le meilleur et le plus complet qui ait encore été publié aur la Chine ; toutefois je ne puis admettre tout ce que son savant auteur dit sur les effets de l’opium , et je suis fort porté à eroire qu'il ne parle nullement par espérience, mais seulement sur des récita auxquels il a trop faiblement ajouté fui, ou bien qu'il a pris quelques exceptions pour la régie générale. Voici quelques-unes de ses assertions :
• Le goût de l'extrait semi-fluide (l’opium) est doucereux et huileux, en quelque sorte comme de la crème de bonne qualité ; inala l'odeur de la drogue brûlée est un peu nauséabonde. Un novice se contente d’un ou deux noces (> ou l» grammes), qui produisent des vertiges, des nausées on des maux de tête, quoiqu'un asags
continué lui permette d’en augmenter graduellement la quantité
» Aux premières bouffées , le fdrneur devient loquace et entre dans un acres de joie bruyante et stupide, qui, par degrés, fait place à la pàleyr et à U contraction des traits du visage. A mesure que la quantité augmente et que le narcotique agit , il survient un profond sommeil , qui dure d'une demi-heure jusqu'à trois ou quatre heures, et durant lequel le peuls devient plus bas et plut faible qu’il M l'était avant le commencement de 1a débauche. ■
t'accorde parfaitement avec ma propre expérimcc , c'est que les étrangers qui , faisant le commerce de l'opium , ont rwUmucltement cette substance sous la main, n'en usent point; bien qu’ils l'aient tous plus ou moins essayée, ils préfèrent le cigare. Mais celui qui en a contracté l’habitude se passionne pour cet usage , comme cela arrive à certains buveurs pour la bière et le genièvre, à l’Indien pour le bétel, et au priseor pour le râpé. Ces choses- là pourtant sont toutes fort désagréables pour celui qui n’y est point accoutumé; mais nne fois l'habitude contractée, non .seulement elles plaisent, «lies deviennent encore nne nécessité. Parmi tin grand nombre de faits que je pourrais citer pour démontrer la paissante de l'habitude snr le palais, je me bornerai à un seul dont j’ai été témoin. Il est si singulier que bien des personnes peut-être croiront qu'il y a exagération , ou même que c'est une pure invention ; j'aflirme cependant que rien n’est plus exact. Lorsqoe j’allai visiter les ruines de Palmyre, on me prévint que je devais emporter avoc moi une provision d'eau suffisante pour le voyage d'aller et de retour et pour le temps que je passerais h Palmyre, l’eau qui s'y trouve n’étant point potable. En eiTet, il n'y a dans ce site célèbre qu’un tout petit ruisseau appelé kibrid (soufre), dont l'eau est salée et sulfureuse. Il serait difficile d’imaginer quelque chose de plus détestable, pourtant les Bédouins fixés en cet endroit se sont accoutumés à cette eau, et s'en trouvent bien. De retour du désert , j’allai à Home, ville de Syrie bâtie sur les bords de l’Oronte, dont l'eau est limpide et délicieuse. Je voyageais avec une caravane de deux cents Arabes venant de Palmyre. Comme ils arrivaient fatigués et altérés, plusieurs d'entre eux se mirent à se laver et à boire; mais dès que l'ardeur de la soif fut calmée, ou les voyait rejeter , avec l’expression du dégoût , l’eau qui leur restait dans la bouche, et s'essuyer les lèvres avec la main en s'écriant : Battal! c’est-à-dire : » Qu’elle est mauvaise I •
Ainsi , les Chinois fumeurs d’opium sont passionnés pour cet usage , à cause surtout de la force de l’habitude , et il leur en coûte infiniment d'y renoncer, quoiqu'ils reconnaissent que cela leur serait avautageui ; comme il en coûte à un Européen de renoncer à l'usage du eigare ou à celui du vin, lorsqu’il eu a l'habitude. Tant qu'ils fument modérément il n'en résulte pour enx aucun inconvénient ; mais s'ils |e font avec excès , ils perdent l’appétit, leur teint devient terne, et quelques-uns maigrissent à tel point qu'on les prendrait pour des squelettes ambulants. J’ai eu chez moi pendant trois ans un iodiiidu qui, sous ce rapport , était uu véritable type. C’était un lettré de Pékin, qui enseignait le ddnais 1 deux jeunes Espagnols attachés à ma légation. Tous ses moments de loisir il les employait à fumer. Quand je fis sa connaissance , en 18 48 , U avait environ cinquante ans : j'ai tout lieu de croire qu'il vit encore, et qa'il continue
â donner chaque jour sa leçon, à le voir on eût dit qu'il était parvenu au dernier degré de la phthisie , et pourtant je n'ai pas souvenir qu'uu seul jour il soit resté dans sa chambre pour cause d'indisposition. C était l'homme le plus calme de toute la maison ; il passait les journées entières avec sa pipe et avec un petit chien de Manille , qu'il avait pris en grande affection.
Ce qai d'ordinaire arrive de plus fâcheux aux fumeurs immodérés, c’est qu'ils perdent l'activité et le goût do travail, résultat auquel contribue la position horizontale que l'on prend pour mieux savourer la fumée de l'opinra. On en voit qui abandonnent leurs affaires au point de finir par se ruinrr , et il est certain qu'alurs les familles victimes de ce vice maudissent et l’opium et les étrangers qui l'apportent en Chine.
L’idée que la fumée de l'opium est vénéneuse, et que l’usage de l'aspirer est la cause d'une infinité de maux, a été mise en avant par le gouvernement chinois et par des missionnaires protestants, principalement américains. Il y a sur les cèles de Chine de soixante-dix à quatre-vingts de ces missionnaires , avec leurs familles, et comme en fait de conversiou ils obtiennent peu de chose ou plutôt rien du tout, Us se font l'illusion de croire que leur insuccès tient à la contrebande de l'opium. Voici comment s’expriment quelques missionnaires anglais dans une pétition à la reine Victoria :
« C'est un piotif de chagrin profond pour les sujets de Votre Majesté dont les efforts et l'énergie ont été consacrés à la diffusion des lumières du christianisme parmi ce peuple entouré de ténèbres , motif de chagrin qui, nous n’en pouvons douter , fera vibrer une corde sympathique dans le cœur de Votre Majesté aussi bien que dans celui des peuples chrétiens placés sous son sceptre , que tous les efforts faits par les fidèles sujets de Votre Majesté pour atleindre ce but de prosélytisme soient terriblement contrariés par l’existence et la continuation de ce trafic antichrétien. En effet : • Comment pourrions-nous , disent naturellement les Chinois, > être favorablement impressionnés par ce que vous nous dites de votre » désir d'éclairer notre esprit ou d'améliorer notre condition tant teinpo-
• relie qu’éternelle, lorsque nous avons en même temps devant les yeux
• des preuves si palpables des efforts que vous faites pour nous perdre
• tout à la fois en corps et eu âme ? »
Nous voilà donc bien et dûment avertis que si la Chine ne se fait pas chrétienne , c’est parce que les Européens cultivent et vendent de l'opium. Je serais toutefois bien aise que ces bons missionnaires nous eussent fait savoir de quel mot de leur langue les Chinois dont ils parlent se sont servis pour désigner l'âme , et comment ces indigènes non chrétiens ont conçu cette idée Me perdre l’Ame par V opium.
Le gouvernement chinois commença 5 se plaindre du commerce de l’opiàm et songea à le prohiber lorsqu'il vit que les métaux précieux sortaient de la Chine. A d'autres époques, l’empire avait reçu par le moyen du commerce des sommes considérables; mais la balance commerciale commença 1 lai être défavorable juste au moment oh l'importation de l'opium acquit de l'importance.
Depuis l’année 1854 l’état des choses a de nouveau changé. L’oïdium ayant détruit en Europe les récoltes <le vin , le pris des liqueurs a’est considérablement élevé, et cela a donné lien Si une augmentation extraordinaire dans la consommation et la demande du thé. En outra la récolte de la soie a été mauvaise ces années dernières , et a complètement manqué en 1856. De tout cela il est résulté que l'exportation de la soie s'est élevée dans le courant de celte même année (1856) au chiffre énorme de 91 ,000 balles, et celle du thé à environ 130,000,000 de livres. U est vrai que l'importation de l'opium a aussi augmenté et s’est élevée au chiffre de 75,000 caisses; il parait néanmoins que durant les années 1854 . 1855 et " 1856 il n’est point sorti d’argent de la Chine , que même au contraire il y en est entré. On comprend qu’en parlant d’entrée et de sortie d’argent, nous ne nons occupons qoe de la balance définitive; car l'Europe envoie fréquemment du numéraire en Chine , tandis qn’i) en sort de la Chine pour les Indes. Voici an état publié par la Compagnie péninsulaire et orientale :
Chiffres des vaieurs métalliques importées en Chine pendant l’année 1855 par les bateaux à vapeur de la Compagnie péninsulaire et orientale.
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Le même «ai tienne , poor 18M , le* résultats suivants :
Importation ïi, 710, 618 piastres.
Exportation. . . . v . . . 1,789,183 -“*•
Enfin l'étal relatif h l’année dernière , 1856 , donne :
Importation. ....... 10,713,589 piastres.
Exportation 6,317,897 —
Mais dam i» China Mail du Î5 avril de ta présente année 1857, je trouve on article qui, en partant de ces états, dit au sujet de l'argent exporté il Bombay c « Il doit y «voir dans ces chiffres quelque grave erreur; car on estime que le navire Formom, en décembre, exporta a loi Seal au moins 3 radiions et demi de piastres. »
Je dois faire observer que les métaux précieux envoyés en Chine sont presque exclusivement transportés par les vapeors de ia Compagnie péninsulaire et orientale, ce qm n'a pas lieu relativement aux métaux exportés pour l’Iode, L’opium arrive sur ia côte de Chine dans des navires excellents voiliers appelés dipptrt, lesquels transportent leur cargaison sur de grands vaisseaux, vieux mais très-bien armés, et eu état de se dé* fendre contre les pirates mouillés aux embouchures des fleuves. Ces vaisseaux sont en réalité des magasins d'opium, d'on leur vient le nom de rectiving-rhip». Us sont au nombre de vingt , cl appartiennent pour la plupart à des maisons anglaises ou américaines. Chaque vaisseau-magasin a ses clippers, Ceux-ci a 'entrent point dans les ports et ne se présentent point MX consuls; its ne font que déposer leur opium 5 bord 4a rtteivingthip, « partent immédiatement pour aller en chercher d’autre; mais, en s'en retournant , ils emportent le numéraire qui se trouve réalisé 6 bord du receivirtg-ship, ci on économise ainsi 1e fret qn'd faudrait payer aux vapeurs de la Oompagnte.
il semblé singulier que, d'tm côté, on envoie de l'argtnt d'Europe en Chine par lk voie de l'Inde, et que, de l’autre, on eiporte 4e l’argent de Chine pour l'Inde. Cela provient de ce que, presque toujours, l’Angleterre doit de l'argent k l’Inde pour tes énormes quantités d'indigo et de sucre qu'elle en retire, et de Ce qull y a en Chine une espèce particulière d'argent que l’on retire des mines du pays, sous le nom de jaici > et qui contient une certaine quantité d’or que les Chinois ne savent pas en extraire, Yeilk pourquoi ou exporte cet argent, quoiqu’il faille ensuite en importer d’autre.
Le présent livre n'étant qu'au ouvrage de circonstance, pour lequel je n'étais peint préparé, il m’est impossible de donner ici un tableau statistique da oswmerce général du Céleste ttmpiro avec ira pays étrangers durant les deux ou trois dernières années. Un pareil tableau nous montrerait
HO
si la Chine a réellement importé ou exporté des métaux précieux ; tuais i Londres, ni au Foreign office ni an Board of trade, on n’a pu me fournir des données, même approximatives, pour dresser un pareil tableau; on n'y connaît que le mouvement du commerce entre le Céleste Empire et la Grande-Breugoe.
Dans une correspondance officielle au sujet de l'opium , qui vient d’être imprimée pendant cette année 1857 pour le parlement, je recueille, sur la matière qui nous occupe, quelques données malheureusement trèsvagues. Une grande maison de commerce suppose qu’en 1854 et 1858 on n'a point exporté des métaux de Chine; deux autres maisons et le ministre plénipotentiaire sir J. Bowring assurent qu’au contraire on en a importé, s'appuyant pour cela sur les publications de la Compagnie péninsulaire et orientale que je viens de citer. Mais ils parlent ainsi pour justifier le commerce de l'opium , et répondre au reproche que font 1 ce commerce les antiopistes, de causer un grand préjudice i la Chine en lui enlevant ses métaux. Et ils ne font point entrer en ligne de compte les métaux exportés par les vaisseaux particuliers ou clippers ; seulement sir i. Bowring y fait allusion, quoique d’uue manière vague et hypothétique, avouant (janvier 1856) qu’il ne peut donner des renseignements positiCs sur la question de l’importation et de l'exportation des métaux, et ajoutant que les ministres à Londres doivent avoir des statistiques plus exactes que celles qu’il possède.
Ces pages ne manqueront pas d'impatienter cerlains économistes théoriciens pénétrés de cette doctrine que l'importation et l'exportation des métaux précieux est chose indifférente pour un Etat. Nous prions ces économistes de cousidérer qu’il s'agit ici , non de principes , mais de faits. L'exportation de l’argent a été 1a cause de la guerre de 1840 , source elle-même de la guerre actuelle et des autres guerres qui surgiront peutêtre pins tard. Le point qui nous occupe est donc très-essentiel , il importe de le bien éclaircir, afin de pouvoir juger du passé , du présent et de l'avenir.
Dés avant le commencement de ce siècle jusqu'en 1854 la balance du commerce a été défavorable à la Chine. Parmi les autorités multipliées que je pourrais citer pour dissiper toute espèce de doute 4 ce sujet , je me contenterai d’un petit nombre. l , . ..
Je commencerai par M. S. Wells Williams , directeur depuis longuet années de la revue si estimée qui a pour titre Chinete Repotitory, et auteur du grand ouvrage publié en 1848 sous le litre de The Mtdlt Kingdotn. Son chapitre relatif au commerce de la Chine avec les étrangers se termine ainsi : • On estime que la contrebande de l'opium repré-
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